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MON   ONCLE 
THOMAS, 

CHAPITRE  PREMIER. 

Premiers  arrangcmens  de  milady  et  de 
mon  oncle. 

Pendant  le  dîner,  dont  Fanny  avait  k' 
plus  grand  besoin,  elïe  s'arrêtait  de 
temps  en  temps;  ses  jolis  yeux  se  fixaient 
au  plafond,  elle  soupirait;  le  nom  de 
Seymour  venait  mourir  sur  ses  lèvres, 
et  elle  revenait  à  son  assiette,  car,  de 
tous  les  appétits,  le  plus  impératif  peut- 
être  est  celui  de  l'estomac. 

Cet  appétit  satisfait,  et  une  femme 
sensible  mange  peu,  milady  se  parlait, 
pendant  que  mon  oncle,  sans  soins. 
sans  inquiétudes  ,  se  livrait  au  plaisir  de 
la  table,  le  seul  à  peu  près  qu'il  eût 
connu  encore,  ce  Où  est-il  ?  disait  la  ten- 
iii.  I 
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»  dre  lady.  —  A  Oxford,  répondait  Tho- 
»  mas  en  déchirant  à  belles  dents  une 
»  cuisse  de  dindon.  —  Que  fait-il  ?  • — 
»  Il  s'y  désole. —  Comment  le  consoler? 
»  —  Il  faut  lui  écrire.  —  Et  comment, 
»  en  temps  de  guerre,  faire  passer  ma 
»  lettre?  —  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  » 
Et  mon  oncle  d'achever  sa  cuisse  et  de 
vider  sa  bouteille,  et  Fanny  de  relever 
ses  yeux  et  de  consulter  le  plafond. 

Le  commissaire  de  la  marine,  je  crois 
vous  l'avoir  dit,  était  un  homme  ai- 
mable :  c'était  aussi  un  homme  aimant 
11  n'avait  pas  donné  entièrement  dans 
l'histoire  que  mon  oncle  lui  avait  faite 
desmalheurs  de  milady;  et,  en  effet,  il 
était  assez  difficile  de  croire  à  la  qualité 
d'une  femme  protégée  par  mon  oncle  : 
mais,  nous  autres  Français,  nous  tenons 
singulièrement  aux  grâces,  et  celle  qui 
en  est  pourvue  a  fait  toutes  ses  preuves. 

Ce  commissaire  donc  avait  trouvé  la 
petite  Anglaise  fort  jolie,  et  il  avait  rai- 
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son.  Il  était  bien  aise  de  faire  valoir  le 
service  qu'il  lui  avait  rendu,  et  cela  est 
assez  naturel.  Prenez  bien  garde,  mes- 
dames; ne  vous  laissez  pas  obliger  in- 
distinctement par  tous  les  hommes  :  dé- 
fiez-vous du  pins  aimable,  et  n'oubliez 
pas  qu'un  magot  est  quelquefois  anssj 
exigeant  qu'un  autre. 

Mon  commissaire,  auquel  je  reviens, 
se  présente  à  la  fin  du  dîner,  et  s'an- 
nonce, non  avec  ce  ton  de  fatuité  qui 
répugne  ,  moins  encore  avec  cet  air  à 
prétention  qui  avertit  du  danger,  mais 
avec  une  physionomie  ouverte,  affable, 
honnête,  une  de  ces  physionomies  en- 
fin qui  font  dire  à  la  femme  la  plus  dé- 
cente :  «  Je  l'aimerais,  si  je  n'en  aimais 
déjà  un  autre.  » 

Il  se  présenta  donc  en  homme  qui 
compte  la  jouissance  pour  beaucoup  , 
mais  qui  met  avant  tout  le  bonheur  de 
plaire. 

Fanny  le  reçut  comme  quelqu'un  à 
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qui  on  a  des  obligations;  elle  lui  parla 
avec  cette  candeur  qui  atteste  la  sagesse, 
avec  ce  charme  qui  ajoute  à  l'amour, 
avec  cette  tendresse  pour  son  époux, 
qui  désespère  un  amant. 

Le  commissaire,  homme  du  meilleur 
ton,  ne  s'était  pas  indiscrètement  avan- 
cé ;  il  ne  s'était  pas  môme  permis  un 
mot  qui  pût  faire  froncer  le  sourcil  à 
mon  oncle,  très-chatouilleux  sur  ce  qui 
concernait  milady  :  il  sentit  qu'il  fallait 
se  borner  à  prétendre  à  de  l'amitié,  et 
il  se  décida  à  la  mériter.  Un  Français 
aimable  est  toujours  flatté  d'inspirer  un 
sentiment. 

Il  écouta  avec  sensibilité  le  récit  des 
infortunes  de  l'aimable  Anglaise;  il  la 
plaignit  sincèrement,  et,  ce  qui  valait 
mieux  pour  elle,  il  lui  indiqua  l'adresse 
d'un  négociant  de  Hambourg  qui  rece- 
vrait sous  double  enveloppe  et  ferait 
parvenir  en  Angleterre  les  lettres  de  la 
jeune  et  tendre  épouse. 
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Femme  qui  aime  n'oublie  rien  :  celle- 
ci  jugea  que  l'inaction  et  une  grande 
douleur  ne  s'accordent  jamais  ;  elle  en 
conclut  que  son  cher  Seymour  ne  se 
serait  pas  borné  à  déplorej;  sa  perte 
dans  les  saiies  d'une  université,  qu'il 
devait  être  parti  en  poste,  être  tombé 
aux  pieds  de  son  père,  à  ceux  du  lord 
Chatam  ,  à  ceux  du  roi  peut-être,  qui 
ne  pouvait,  selon  elle,  se  dispenser  de 
prendre  le  plus  vif  intérêt  à  son  sort. 
Pauvre  jeune  femme!  des  rois,  des 
courtisans  s'occuper  d'une  affaire  de 
cœur  ! 

El!e  ne  doutait  pas  que  dans  tous  les 
cas  son  digne  époux  n'ait  été  voir  le 
vieux  Thompson:  elle  écrivit  donc  à 
son    père  et  à  Oxford,  a  Et  de  l'argent;, 

»  disait-elle  en  pleurant avec  quoi 

»  viendra-t-il,  si  ses  parens,  si  ses  amis 
lui  en  refusent?»  Le  commissaire  ne 
répondait  rien  ;  la  galanterie  et  la  bourse 
n'ont  ordinairement  rien  de  commun. 
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a  En  voilà,  dit  mon  oncle,  et  il  mit  son 
»  petit  sac  devant  Fanny. — Bon,  reprit  le 
»  commissaire;  je  vais  prendre  une  lettre 
»  de  change  sur  Hambourg,  dont  milord 
»  toucher*  le  montant  par  toute  l'An- 
»  gleterrc. — Bravo, s'écria  mon  oncle,» 
F-t  il  embrassa  encore  une  fois  le  com- 
missaire. 

Celui-ci  sort  avec  ies  espèces  de  Tho- 
mas, et  à  peine  est-il  dehors,  qu'on  in- 
troduit la  couturière  et  lalingère.  Fanny 
demanda  les  choses  les  plus  simples,  et 
en  très-petite  quantité.  Thomas  l'inter- 
rompt brusquement:  «  Qu'est-ce  que 
«c'est,  madame?  qu'est-ce  que  c'est? 
»  voulez-vous  ressembler  à  une  griselte  ? 
»  Lingère ,  je  veux  des  bonnets  et  des 
»  fichus  en  dentelles,  des  chemises  et 

»  des  mouchoirs  de  batiste Otez 

»  donc  votre  main,  railady;  que  diable  ! 
jî  laissez-moi  la  parole  libre.  »  El,  s'a- 
dressant  à  la  couturière,  il  lui  com- 
mande trois  jupons  de  brocard  d'or,  et 
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six  robes  de  velours  de  différentes  cou- 
leurs, brodées  en  argent  sur  les  taiiîes 
et  le  pourtour;  le  tout  pour  le  soir,  parce 
qu'on  donnait  au  spectaHe  Toinon  et 
Toinette,  et  que  l'hôtelier,  depuis  qu'il 
était  devenu  poli,  lui  avait  assuré  qu'il 
y  avait  beaucoup  d'analogie  entre  lui  et 
le  capitaine  Sabord,  ce  qu'il  était  bien 
aise  de  vérifier. 

Toute  préoccupée  qu'était  Fanny,  elle 
ne  put  s'empêcher  de  rire  en  écoutant 
les  ordres  que  donnait  mon  oncle.  Elle 
voulutabsolumentdonner  lessiens  à  son 
tour,  et  Thomas  fit  une  mine  de  réprou- 
vé quand  elle  eut  déclaré  nettement 
qu'elle  ne  voulait  pas  ressembler  à  la 
reine  Elisabeth  ou  à  la  reine  Anne. 

«  Et  vous,  mon  brave  ami,  lui  dit- 
»  elle,  ne  vous  arrangerez-vous  pas  un 
»  peu?  — Corbleu,  madame!  cet  habit 
»  est  mon  habit  d'honneur,  il  est  teint 
»  du  sang  des  ennemis,  et  ces  déchirures 
»  attestent  mes  travaux.  —  A  la  bonne 
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»  heure;  mais —  Pas  de  mais,  mi- 

»  lady.  Je  vous  conduis  ce  soir  à  la  co- 
»  médie  comme  me  voilà;  je  me  place 
»  avec  vous  aux  premières  logos,  et  si 
»  quelque  mirliflor  s'avise  de  me  regar- 
»  der  de  travers,  je  lui  ferai  voir  de  quel 
»  Bois  je  me  chauffe.  —  ÎNon,  Thomas, 
m  vous  ne  vous  donnerez  pas  ce  ridicu- 
»  le.  Mon  ami,  mon  bon  ami,  habillez- 
'•»  vous  convenablement;  faites  encore 
»  cela  pour  moi,  je  vous  en  prie.»  Et  ce 
sourire  si  doux  et  si  persuasif  achève 
de  vaincre  mon  oncle.  «Allons  donc, 
»  puisqu'il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous 
;>  voulez,  lui  dit-il.  Mais,  ventrebleuî  je 
»  ne  changerai  ces  honorables  guenilles 
»  que  contre  un  habit  des  plus  somp- 
*  lueux;  et  puisque  vous  voulez  du  luxe, 
»  je  vous  jetterai  de  la  poudre  aux  yeux. 
»  —  Qu'on  aille  me  chercher  un  tailleur. 
»  Mon  mari  l'est,  monsieur,  reprend  la 
»  couturière.  —  Eh  bien!  va  me  cher- 
»  cher  ton   mari.  —  Je  vous   prendrai 


THOMAS.  C) 

--*»  mesure  aussi  bien  que  lui:  vous  n'a- 
»  vez  qu'à  me  dire  voire  goùl.  —  Habit, 
»  veste  et  culotte  de  drap  éçarlale.  — 
»  C'est  bien  éclatant,  murmurait  Fanny. 
»  — Oui,  madame,  de  l'écarlate,  et  de 
»  la  première  qualité.  Ah,    vous  voulez 

»  que  Je  me  pare Doub'ure  de  salin 

»  blanc — Mais  nous  sommes  en 

»  été.  — C'est  égal .  Un  galon  d'or  à  la 
»  bourgogne,  de  quatre  doigts  de  lar- 
»  geur.  —  Cela  sera  d'un  poids  insup- 
»  portable.  —  C'est  égal,  milady;  de  l'or, 
de  l'or  partout.  Un  chapeau  à  plumet, 
»  bordé  du  plus  beau  point  d'Espagne. 
»  — -  Mais  mon  a  ni,  i!  me  semble  avoir 
»  lu  que  les  gentilshommes  seuls  ont  le 
»  droit  en  France,  de  porter  le  plumet. 
»  — C'est  égal.  D'ailleurs,  comme  je  ne 
»  connais  pas  mon  père,  je  peux  me 
»  supposer  noble  ainsi  que  roturier;  et 
»  puis,  j'aurai  une  épée,  je  sais  m'en 
»  servir,  et  je  prouverai  ma  noblesse  à 
»  quiconque   me  la   contestera  en   lui 
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»  crevant  le  ventre  à  la  minute. —  Jol; 
a  moyen...  — Il  n'en  est  pas  de  pi  us. sûr. 
»  Allons,  voilà  qui  est  arrangé,  dit-il  à 
»  la  couturière;  que  tout  cela  soit  prêt 
»  pour  six  heures. — Mais,  monsieur, 
»  il  en  est  trois.  —  Que  tout  cela  soit 
»  prêt  pour  six  heures,  —  Mais,  mon- 
»  sieur — — Pas  de  raisons,  et  qu'on  se 
■»  mette  àl'ouvrage. — Réfléchissez  donc, 
»  mon  ami,  dit  la  jolie  Anglaise;  ce  que 
»  vous  demandez  est  impossible. — Je 
»  paierai  le  double,  le  triple,  milady, 
23  mais  Je  veux  être  servi  au  comman- 
»  dément;  qu'on  y  mette  trente  ouvriers, 
»  s'il  le  faut.  —  Vous  serez  obéi,  mon- 
»  sieur,  reprend  la  couturière,  à  qui  une 
»  façon  payée  triple  faisait  ouvrir  les  oreil- 
»  les. — Asixheures,  donc? — A  six  heu- 
»  res. — Et  le  trousseau  de  milady  aussi? 
»  — De  milady  aussi  î  »  Mon  oncle,  en 
reconnaissance,  prend  un  énorme  go- 
belet, l'emplit  d'eau-de-vie,  et  veut  faire 
avaler  le  contenu  et  peut-être  le  con- 
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tenant,  à  la  couturière.  Elle  se  défend, 
il  insiste;  elle  s'obsline,  il  s'emporte. 
Miladv  lui  représente  qu'il  ne  faut  pas 
enivrer  les  gens  quand  on  veut  qu'ils 
agissent  avec  célérité;  Thomas  se  rend 
à  cette  raison:  la  couturière  s'esquive, 
et  court  procéder  à  la  métamorphose 
de  Fannv  et  de  son  compagnon  d'a- 
ventures. 

Le  commissaire  rentre  avec  un  effet 
sur  Hambonrg,  tiré  par  une  des  meil- 
leures maisons  deDunkerque.  Cet  effet 
rappelle  à  Fanny  ce  qu'elle  n'aurait  pas 
oublié,  si  son  imagination  n'avait  été 
travaillée  dans  tous  les  sens  à  la  fois, 
c'est  qu'il  ne  restait  pas  un  écu  et  que 
les  commandes  faites  monteraient  à  plus 
de  cent  louis.  «  C'est  égal,  dit  mon  on- 
»  cle,  il  faut  que  milord  arrive.  Envoyez- 
»Iui  ce  brimborion  de  papier,  et  pcn- 
»  dant  qu'on  fait  nos  habits,  je  vais 
»  courir  la  ville  et  chercher  de  quoi 
»  les  payer.  » 
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Fanny  était  délicate;  elle  souffrait 
d'avance  des  brusqueries  qu'il  faudrait 
éprouver  si  mon  oncle  ne  trouvait  pas 
de  fonds;  un  jour  perdu  pour  l'amour 
lui  semblait  plus  dur  encore:  elle  se 
flattait  intérieurement  que  les  ouvriers 
ne  résisteraient  pas  à  son  esprit  conci- 
liant, et  qu'elle  les  déterminerait  à  at- 
tendre la  vente  du  vaisseau  anglais. 
Cela  était  assez  incertain;  mais,  comme 
lavait  très  bien  observé  mon  oncle,  il 
fallait  que  le  cher  lord  arrivât,  et  promp- 
tément:  la  lettre  de  change  fut  donc 
enfermée  dans  le  paquet,  et  le  paquet 
ï;orté  à  la  poste. 

Mon  oncle  sort  et  cherche  son  prê- 
Leur.  Il  ne  savait  pas  son  nom,  et  il  avait 
beau  demander  un  usurier,  on  lui  ré- 
pondaiL  toujours  :  «Duquel  parlez-vous? 
il  y  en  a  tant  ici!»  En  effet,  c'est  une  es- 
pèce de  pelit  Paris  que  Dunkerque  ;  on 
y  trouve  tous  les  vices  de  la  capitale, 
avec  la  morgue  stupide  de   l'opulence, 
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l'impudeur  d'une  banqueroute  qu'on 
prépare,  un  luxe  au-dessus  de  ses  facul- 
tés, un  baragouin  mi-français,  mi-fla- 
mand, qui  rappelle  le  langage  du  fau- 
bourg Saint-Marceau,  des  grâces  épais- 
ses; que  sais-encore  ?  et  tout  cela  eu 
quantité On  y  trouve  aussi  des  né- 
gocions qui  honorent  leur  profession  . 
quelques  hommes  d'esprit,  quelque?:.!:  • 
très  d'un  jugement  solide,  trois  ou  qua- 
tre jolies  femmes,  cinq  on  six  vraiment 
aimables,  et  c'est  beaucoup  pour  une 
petite  ville. 

Revenons  à  mon  oncle.  Il  courait 
donc,  cherchant  son  usurier  qu'il  ne 
trouvait  pas;  il  courut,  cherchant  le  pre- 
mier huissier  priscur ,  espèce  d'anima! 
vorace  qu'on  trouve  facilement  partout. 
Habitué  à  faire  les  choses  en  grand  il 
demandaà  celui-ci  dix  mille  francs,  qu  il 
reprendrait,  avec  lesintérèts,  surlepro- 
duit  de  la  prise. 

Un  huissier-priseur  prête  facilement, 
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tout  le  monde  le  sait,  mais  avec  connais- 
sance de  cause,  et  l'extérieur  de  mon 
oncle  ne  promettait  pas  d'hypothèque 
bien  solide.  On  n'ignorait  pas  qu'il  fût 
capitaine  de  prise;  mais  les  scellés  étaient 
sur  le  vaisseau,  les  marchandises  pou- 
vaient être  avariées  ,  détériorées;  un 
homme  dont  toutie  mérite  esten  spécu- 
lation doit  spéculer  juste  :  pour  cela,  il 
faut  tout  prévoir,  et  l'huissier  prévit  qu'il 
n'était  pas  prudent  d'exposer  ses  fonds. 
Il  éconduisit  très-poliment  mon  oncle, 
qui  sortit  en  l'envoyant  au  diable,  et  qui 
allarépélersademande  àquatre  ou  cinq 
négocians,  chez  lesquels  il  reçut  aus- 
si des  politesses  et  des  refus  très- 
positifs. 

Cependant  il  fallait  que  milady  fût 
habillée  et  qu'elle  eût  de  l'argent  à  sa 
disposition;  mon  oncle  avait  bien  diné  , 
et  il  pouvait  coucher  sous  le  portique 
de  la  paroisse,  ou  sur  le  fascinage  de  la 
jetée Mais  miladv,  morbleu!  mi- 
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lady....  l'exposer  aux  brusqueries  d'un 
maître  d'auberge,  d'une  lingère,  d'une 
couturière;  cette  idée  était  révoltante, 
insoutenable. 

Il  y  avait  deux  heures  qu'il  vaguait 
par  les  rues,  enserongeantïamain  gau- 
che, se  froissant  de  l'autre  le  sein  droit, 

et  jurant,  ah! comme  devait  jurer 

mou  oncle.  Il  passa  devant  un  cabaret 
d'où  partaient  des  éclats  de  rire  et  les 
chants  aigres  de  cinq  ou  six  gosiers  érail- 
lés.  C'étaient  ses  camarades,  qui  n'a- 
vaient pas  sauvé  de  lad)rs,  qui  étaient 
sans  soucis,  et  qui  déposaient  g  aiment, 
au  fond  d'un  broc  de  forte  bière,  l'ou- 
bli de  leurs  peines  passées. 

Mon  oncle  entre,  et  tout  le  monde  se 
lève.  On  lui  passe  la  cannette  d'étain  , 
on  lui  présente  la  tartine  de  beurre  salé 
et  la  tranche  de  fromage  de  Hollande. 
«  Ce  n'estpas  de  cela  qu'il  s'agit,  répond 
»  Thomas.  Avcz-vous  de  l'argent,  vous 
»  autres?  —  Pas  le  sou,  capitaine;  mais 


l6  MON    ONCLE 

»  nous  avons  trouvé  un  brave  homme  qui 
»  nous  héberge  à  crédit,  jusqu'à  ce  que 
»  nous  touchions  nos  parts. — Veux-tu, 
«dit  mononcle  au  cabaretier,  héberger 
»  aussi  milady  et  moi  aux  mêmes  condi- 
»  tions? — Pourquoi  pas,  mon  offiier! — 
»  Voyons  où  tu  logeras  celte  femme  in- 
»  comparable.);  C'était  un  lundis  en  man- 
sarde, où  l'on  entrait  en  se  ployant  en 
deux,  où  il  n'y  avait  qu'une  mauvaise 
couchette,  deux  matelas  plus  mauvais 
encore,  un  poëîe  de  fonte  sur  lequel 
on  faisait  le  gargotage,  et  une  odeur  de 
fumée  de  pipe  à  faire  reculer  un  Alle- 
mand. Mon  oncle  descend  saus  dire  un 
mot,  il  vide  une  cannette  d'un  trait  (on 
jure  avec  plus  d'aisance  quand  on  a  le 
gosier  humecté),  et  il  s'écrie  :  «  C'est  de 
»  l'argent  qu'il  me  faut,  il  m'en  faut,  sa- 
»  crebleu  !  il  m'en  faut  à  tout  prix  !  Noirs 
»  avons  àcent  toises  d'ici  l'Océan  à  par- 
»  courir  et  les  Anglais  à  dépouiller. 
»  Venez  avec  moi  :  demandons  une  bar- 


THOMAS.  1 7 

»  que  au  capitaine  de  port,  des  fusils 
»  au  commandant  de  la  place  ;  partons 
«pour  la  dune,  enlevons  la  caisse  de 
»  l'amiral  anglais,  parlageons-la  sans 
»  que  l'amirauté  et  les  huissiers-priseurs 
»  s'en  mêlent,  et  que  je  ne  me  présente 
»  devant  milady  que  les  poches  pleines 
»  d'or.  »  Il  parlait  à  des  héros  qui  ne  se 
souciaient  pas  de  se  faire  casser  la 
gueule  sans  nécessité,  et  qui  trouvaient 
fort  agréable  la  vie  qu'ils  menaient  à 
Dunkerque.  Ils  se  récrièrent  sur  l'ex- 
travagance du  projet,  qui  en  effet  était 
fou  ;  ils  entreprirent  d'en  dissuader 
Thomas,  qui  trouva  leurs  raisons  dé- 
testables, leur  tourna  les  talons,  et  s'a- 
chemina vers  l'auberge  de  Fauny ,  le 
désespoir  dans  l'âme. 

Il  ouvre  d'un  coup  de  pied  la  porte 
de  milady  étonnée.  «Madame,  lui  dit-il, 
»  je  ne  peux  plus  rien  pour  vous,  vous 
»  êtes  sans  ressources,  et  je  viens  vous 
»  proposer  de  finir  à  l'anglaise.  Prenez 

III.  2 
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»  mon  bras,  je  vais  vous  mener  sur  le 
»  quai  de  la  Corderie,  je  vous  jetterai  à 
»  l'eau,  je  m'y  jetterai  après  vous,  et  dé- 
jà main,  quand  on  ouvrira  l'écluse,  nous 
»  irons  partager  la  sépulture  de  tant  de 
»  grands  hommes  de  mer  qu'ont  raan- 
»  gés  des  merlans  que  nous  avons  peut- 
»  être  mangés  à  notre  tour.» 

Tant  qu'on  aime  ,  on  lient  à  la  vie. 
La  proposition  de  se  noyer  de  compa- 
gnie païut  aussi  déplacée  à  Fanny  que 
celle  d'aller  enlever  la  caisse  de  l'ami- 
ral anglais  avait  été  jugée  extravagante 
par  les  braves  du  cabaret  à  bière. 
D'ailleurs,  pendant  l'absence  de  Tho- 
mas, les  affaires  avaient  changé  de  face. 
Le  commissaire  ne  prêtait  pas  d'argent; 
cet  article  excepté,  tout  était  au  service 
de  Fanny.  Il  avait  représenté  au  maître 
d'auberge  qu'il  était  de  son  intérêt  de 
ne  pas  mécontenter  ses  hôtes;  que  mon 
oncle  jetait  tout  parlesfenêtres,  et  que, 
quand  il  palperait  ses  fonds,  il  n'exa- 
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minerait  seulement  pas  son  mémoire. 
Un  commissaire  de  la  marine  est  un 
personnage  important  à  Dunkerque,  et 
il  a  nécessairement  beaucoup  d'ascen- 
dant sur  un  aubergiste.  II  avait  facile- 
ment obtenu  de  celui-ci,  pour  le  capi- 
taine Thomas  et  sa  compagne  ,  ce  que 
le  gargotier  avait  fait  de  lui-même  pour 
l'équipage.  Il  ne  restait  qu'à  composer 
avec  la  couturière  et  la  lingère,  et  si 
elles  ne  voulaient  pas  entendre  raison, 
Fanny  se  décidait  à  garder  la  cham- 
bre ;  ce  qui  était  plus  raisonnable  que  le 
coup  de  tête  qu'avait  imaginé  mon 
oncle. 

Rassuré  sur  les  premiers  besoins  de 
milady,  Thomas  reprit  goût  à  la  vie  , 
et  il  se  fit  apporter  un  bol  de  punch: 
il  fallait  passer  le  temps  à  quelque 
chose,  en  attendant  le  linge  et  les  ha- 
bits. Il  en  buvait  de  fréquentes  rasades, 
pour  éviter,  disait-il,  l'oisiveté:  or, 
comme  il  ne  savait    que   boire  et  se 
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battre,  il  fallait,  pour  s'occuper,  qu'il 
but  quand  il  ne  se  battait  pas. 

La  jeune  femme  ne  savait  qu'aimer; 
elle  ne  pouvait  parler  tendresse  à  Sey- 
mour  :  il  fallait  donc  lui  écrire,  pour 
n'être  pas  désœuvrée.  Elle  avait  rempli 
deux,  trois,  quatre  pages,  lorsque  la 
lingère  et  la  couturière  parurent. 

La  tendre  émotion  dont  Fanny  s'é- 
tait pénétrée  en  écrivant  avait  répandu 
sur  sa  figure,  dans  ses  manières,  dans 
son  ton  de  voix,  un  charme,  des  grâces 
naïves,  une  expression  douce  auxquels 
rien  ne  pouvait  résister.  Dès  les  pre- 
miers mots,  les  ouvrières  sans  défense 
déposèrent  des  paquets  sur  des  fau- 
teuils, et  s'estimèrent  heureuses  de  pou- 
voir obliger  une  femme   aussi   intéres- 


D 

santé. 


Mon  oncle,  ébahi,  ouvrait  de  grands 
j  un.  Depuis  qu'il  connaissait  Fanny,  il 
éprouvait  que  le  vrai  mérite,  joint  aux 
qualités  aimables,  est  un  aimant  qui  at- 
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tire  tout,  et  II  ne  concevait  pas  que 
deux  femmes  mieux  élevées  que  lui 
eussent  autant  de  sensibilité.  Le  chien 

d'amour-propre! Il  n'est  pas  de 

goujat  qui  ne  se  crot  intérieurement 
l'homme  par  excellence Mon  por- 
teur d'eau  accepterait  le  consulat 

J'espère  qu'on  ne  lui  offrira  point. 
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CHAPITRE  II. 

Mon  oncle  va  à  la  comédie. 

«  Ali  ça  !  mesdames,  puisque  vous  êtes 
»  si  bénévoles,  vous  prendrez  un  verre 

»  de  punch.  —  Ah  !  monsieur —  Il 

»  est  doux;  il  n'y  a  que  deux  tiers  de 
»  rhum.  »  Et  Thomas  versait  ,  et  ces  da- 
mes, qui  par  décence  ne  buvaient  pas 
d'eau-de-vie,  s'étaient  armées  chacune 
d'un  verre  à  pied  ,  et  attendaient  res- 
pectueusement que  Fanny  levât  les  yeux 
sur  elles  pour  la  saluer.  Thomas,  étran- 
ger au  cérémonial,  continuait  de  boire, 
en  examinant  l'intérienr  des  paquets  :  il 
y  trouva  ce  qu'avait  demandé  milady. 
C'était  beaucoup,  mais  cela  ne  lui  suffi- 
sait pas:  il  retournait  tout,  et  cherchait 
l'habit  galonné  qu'on  lui  avait  aussi  pro- 
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mis  pour  le  soir,  et  qu'il  grillait  d'en- 
dosser depuis  qu'il  avait  renoncé  à  la 
fanlaisie  de  se  noyer.  La  couturière, 
vidant  son  verre  et  s'essuyant  les  lè- 
vres du  revers  de  la  main,  lui  dit  qu'elle 
avait  cru  remplir  ses  intentions  en  ser- 
vant milady  la  première,  et  que,  d'après 
le  peu  de  temps  qu'on  avait  en,  il  n'a- 
vait été  possible  que  de  faufiler  son  ha- 
bit. «  Je  le  mettrai  faufilé.  — Etoùirez- 
»  vou*  ?dit  Fanny.  —  A  la  comédie.  — 
»  Quelle  idée  !  —  Je  veux  faire  connais- 
»  sanceaveclecapitaineSabord. — Mais, 

»  monsieur,  reprend  la  couturière 

»  — -  Quoi?  —  Le  collet  n'est  pas  monté. 
»  —  J'irai  sans  collet.  —  Vous  savez  que 

»  je  ne  suis  pas  chapelière,  et — 

»  J'irai  sans  chapeau....  Vous  vous  mon- 
»  trez  notre  amie;  allez  me  chercher 
»  l'habit  tel  qu'il  est,  et  ne  vo  us  inquié- 
»  tez  pas  du  reste.  »  La  couturière  ba- 
lançait  «  Eh  !  sacredieu  !  je  vous  en 

»  prie  !  »  Le  moyen  de   résister  à  cette 
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manière  de  prier.  La  couturière  part 
pour  aller  chercher  l'habit. 

«  Vous  ne  croyez  pas  ,  monsieur,  lui 
»  dit  Fanny,  que  je  vous  accompagne 
«  dans  le  costume  grotesque  que  vous 
«  allez  prendre? —  Aimez-vous  mieux 
»  celui-ci,  miîady?  —  JNil'un  ni  l'autre, 
»' en  vérité:  d'ailleurs,  j'ai  un  violent 
»  mal  de  tète,  et  vous  permettrez  que 
»  je  reste  ici.  —  Qu'appelez-vous  per- 
5>  mettre  î  ordonnez  aujourd'hui,  de- 
»  main,  dans  cent  ans  :  Thomas  est  et 
»  ne  doit  être  que  votre  très-humble 
y-  serviteur.  J'irai  seul  à  la  comédie,  et 
»  je  vais  vous  faire  monter  une  rôtie  au 
»  vin,  avec  la  bigarade,   la   canelîe,  la 

»  muscade —  INon,  non,  j'écrirai  ; 

»  cela  vaudra  mieux.  —  J'en  doute  :  je 
b  n'ai  jamais  oui  dire  qu'une  écritoire 
»  spuérit  le  ma!  de  tête.  Au  reste,  ce  sera 
«  comme  il  vous  plaira.  » 

La  couturière,  qui  demeurait  à  deux 
pas,  arrive  avec  l'habit  tant  désiré.  Mon 
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oncle  arrache  ses  guenilles,  ouvre  la 
croisée  et  les  jette  dans  la  rue.  Par  res- 
pect pour  milady,  il  passe  sur  le  carré, 
il  enfourche  la  culotte  à  jarretières  d'or, 
et  il  n'a  pas  de  boucles  à  jarretières  :  il 
boulonne  les  côtés  sur  ses  bas  noirs 
drapés,  et  avec  la  manche  de  sa  chemise 
bleu  il  essuie  ses  sxos  souliers   ferrés. 

o 

Il  endosse  la  veste,  qu'il  boutonne  de 
la  ceinture  au  menton,  pour  cacher  la- 
dite chemise  :  il  a  enfin  i 'habit  sur  le 
corps.  Il  gagne  le  miiieu  de  la  salle,  i! 
se  promène,  il  se  pavane,  i!  s'arrête  de- 
vant une  glace.  Le  col  de  la  chemise 
dépassait  le  haut  de  l'habit  ;  ii  prend  par 
le  bas  un  rideau  de  taffetas  jonquille, 
le  déchire  d'un  bout  à  l'autre,  l'ait  du 
morceau  cinq  à  six  tours  qui  lui  mas- 
quent le  menton  et  ia  moitié  des  joues, 
ce  qui  est  très-joli  aujourd'hui,  ce  qui 
était  et  ce  qui  sera  toujours  ridicule 
quand  les  hommes  ne  voudront  pas  gâter- 
ies formes  que  leur  a  donné  la  naluic. 
ni.  3 
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Pendant  eue  mon  oncle  faisait  sa  toi- 
lette, Fanny  continuait  avec  douceur 
ses  observations,  et  mon  oncle  ne  ré- 
pondait pas,  buvait  toujours  ,  et  copieu- 
sement, il  n'était  pas  ivre,  mais  il  se 
trouvait  au  point  où  l'on  veut  forte- 
ment et  où  l'on  est  sourd  aux  remon- 
trances: il  refusa  même  obstinément  de 
se  laver  le  visage  et  les  mains,  parce 
qu'il  voulait  j  disait-ii ,  conserver  au 
moins  ces  marques  glorieuses  de  ses 
exploits.  Il  descend,  il  prend  une  fille 
servante  pour  le  conduire  :  en  le  voyant 
ainsi  fagoté,  elle  part  d'un  éclat  de  rire; 
mon  oncle  lui  alonge  un  coup  de  pied 
au  cul  si  bien  conditionné  que  les  lar- 
mes succèdent  aux  ris,  et  il  la  fait  mar- 
cher devant  lui. 

Ils  arrivent  à  la  porte  du  spectacle  ; 
mon  oncle  entre  comme  un  trait.  On 
l'arrête  et  on  lui  demande  son  billet  : 
il  ne  sait  ce  qu'on  veut  lui  dire.  L'am- 
bassadrice d'Espagne,  qu'il  avait  quel- 
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quefoîs  conduite  à  l'Opéra  ou  ailleurs  , 
entrait  partout  sans  payer,  parce  que 
partout  elle  avait  des  loges  à  l'année, 
et  mon  oncle  croyait  fermement  que 
les  comédiens  jouaient  la  comédie  pour 
rien,  ce  qui  est  assez  généralement  vrai 
aujourd'hui. 

Mais  aussi,  pourqnoi  vingt  théâtres 
à  Paris,  tandis  qu'il  y  en  avait  cinq 
lorsque  la  population  élait  plus  nom- 
breuse et  i'argeut  plus  commun?  Pour- 
quoi tels  et  tels  théâtres  sont-ils  en  fail- 
lite régulièrement  deux  fois  chaque 
année,  si  ce  n'est  parce  qu'il  y  en  a 
deux  tiers  de  trop  ?  Pourquoi  n'abroge- 
t-on  pas  une  loi  qui  paraît  favoriser 
1  industrie,  et  qui  perd  totalement  l'art, 
en  otant  à  ceux  qui  le  cultivent  leurs 
moyens  d'existence?  Pourquoi  de  pré- 
tendus artistes  ne  reprendraient-ils  pas 
l'art  mécanique  qui  les  faisait  vivre  hon- 
nêtement, au  lieu  de  faire  des  dettes  et 
d'inspirer  du  dégoût?  Pourquoi  la  classe 
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laborieuse  continuerait-elle  à  se  démo- 
raliser  devant  des  trétaùx,  si  pourtant 
du  côté  du  moral  il  reste  quelque  chose 
à  perdre?  Pourquoi  le  petit  nombre  de 
gens  aisés  et  occupés  ne  se  concentre- 
rait-il pas  à  la  République,  à  l'Opéra, 
aux  Italiens  et  à  Feydeau  ?  Les  vrais 
arlisles  attachés  à  ces  théâtres  vivraient, 
sinon  dans  l'opulence,  du  moins  dans 
une  aisance  indispensable  à  la  culture 

des  ai  ts.  Pourquoi 

Pourquoi ?  Eh! 

allez  vous  promener  :  on  ferait  vingt 
volumes  du  chapitre  des  pourquoi. 

Mon  oncle  n'avait  pas  de  billet:  il 
demande  où  cela  se  trouve;  on  lui 
montre  le  bureau.  Il  passe  la  main  à  la 
chatière  :  «Quelle  place  veut  monsieur  ? 
»  —  Une  première,  morbleu  !  —  La  voi- 
»  là  :  trente  sous.  —  Comment,  trente 
»  sous!  —  Vous  n'avez  donc  pas  lu  l'af- 
»  Gche?  —  Je  ne  sais  pas  lire.  Mon  bil- 
»  let,  et,  foi  de  corsaire,  je  paierai  de- 
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»  main.  —  Pas  de  crédit  ici,  monsieur. 
»  —  Eh!  mille  tonnerres,  voilà  bien 
»  des  simagrées!  Y  a-t-il  un  orfèvre  sur- 
»  cette  place?  —  Oui,  monsieur,  à  deux 
»  pas;  la  troisième  porte  à  gauche.  »  Et 
voila  Thomas  parti. 

11  arrive,  il  entre,    il  trouve  le  bour- 
geois. «  Dites  donc,  papa,  coupez-moi 
»  pour  trente  sous  de  galon,  et  comptez- 
»  moi  ma  somme.  »  L'orfèvre,  étonné, 
regarde  et  ne  répond  pas.  Mon  oncle, 
impatienté,  arrache  tout  le  galon  d'un 
devant  de  son  habit,  qui  ne  lient,  vous, 
le  savez,  qu'au  premier  fil.   «  Finissons, 
»  vieux  reitre  ,    je    n'ai  pas  de  temps  à 
w  perdre  ici:  la  valeur  de  ce  bout  de  do- 
y>  rure  !  »  L'orfèvre  donne  douze  francs 
de  ce  qui    en   valait  quai ante,  et   mon 
oncle,   enchanté,    revient    au    bureau, 
prend  son  billet  d'une  main,  sa  monnaie 
de  l'autre,  monte,  fier  comme  un  paon, 
et  se  campe   au  balcon  avec  un  sérieux 
imperturbable. 
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Son  habit  déçalonné  d'un  côté,  la 
doublure  faufilée,  qui  au  moindre  mou- 
vement faisait  le  soufflet  avec  le  des- 
sus, ses  cheveux  noirs,  gras  et  mêlés,  sa 
figure  barbouillée,  ses  mains  crasseuses 
qull  étendait  sur  le  bord  de  la  loge, 
pour  qu'on  vît  bien  la  richesse  de  ses 
paremens,  tout  cela  excitait  le  rire  gé- 
néral et  les  huées  du  parterre,  toujours 
plus  insolent  ou  plus  juste  que  le  reste 
des  spectateurs.  Mon  oncle,  persuadé, 
et  cela  était  vrai,  que  personne  n'était 
mis  aussi  richement  que  lui,  ne  s'ima- 
gina point  qu'il  pût  être  l'objet  de  ce 
tintamarre.  Il  n'eût  pas  manqué  débou- 
ter dans  le  parterre  et  de  cogner  nos 
Flamands,  qui,  pour  être  aussi  railleurs 
que  d'autres,  ne  laissent  point, ^'par- 
fois, de  faire  rire  partout  ailleurs  qu'en 
Flandre. 

On  commençal'ouverture  àcY Amou- 
reux de  quinze  ans  :  la  musique  a  vieil- 
li, mais  le  poëme  est  dicté  par  les  grâ- 
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ces,  qui  sont  toujours  jeunes.  Mon 
oncle,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec 
les  grâces  ni  avec  ] 'esprit,  s'ennuya  dès 
la  seconde  scène,  et  lâcha  un  vigou- 
reux coup  de  sifflet.  A  bas  le  s! /fleur ! 
cria  le  parterre,  qui  veut  avoir  seul  le 
droit  de  siffler  et  qui  applaudit  par  habi- 
tude à  Dunkerque  l'Amoureux  de  quin- 
ze ans,  parce  qu'il  est  du  bon  tan  de 
faire  partout  ce  qu'on  fait  à  Paris. 

Mon  oncle,  révolté  de  l'apostrophe, 
se  lève  brusquement,  tourne  son  pos- 
térieur vers  l'assemhlée ,  prend  sous 
chaque  main  un  pan  de  son  habit,  et 
recommence  à  siffler  du  haut  et  du 
bas.  Les  Flamands  (1),  qui  ne  diffèrent 
des  autres  hommes  que  par  les  goûts  et 


(i)  Je  peins  ici  les  Flamands  tels   qu'ils  estaient  il  y 
a  quarante  ou  cinquante  ans.  Il  est  aujourd'hui  peu  de 
villes    aussi   brillantes    et   d'une   sociéié   aussi   at;:  ■ 
que  Dunkerque,    au    petit    accent  près,  qui  perce  de 
temps  en  temps. 
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les  habitudes,  mais  qui  sont  três-hom- 
mes  d'ailleurs,  à  ce  qu'assurent  leurs 
femmes  et  ceux  qui  peuvent  démêler 
leurs  qualités  sous  des  formes  qui  ne 
sont  pas  toujours  heureuses  ,  les  Fla- 
mands furent  indignés  de  la  double  ex- 
plosion  ;  ils  sortirent  en  foule,  et  mar- 
1  chèrent  droit  au  balcon.  Mon  oncle, 
que  rien  n'intimidait,  arracha  une  ban* 
quelle,  et  jura  qu'il  assommerait  le  pre^ 
mier  qui  l'approcherait. 

La  ville  était  commandée  alors  par 
monsieur  de  Chaulieu,  bon  officier, 
homme  aimable  et  généralement  aimé. 
11  sortit  de  sa  loge  ,  prévint  la  tragédie 
qui  allait  commencer,  calma  les  esprits 
irrités,  passa  au  foyer,  et  envoya  cher- 
cher mon  oncle  par  son  capilaine  des 
portes.  Thomas  répondit  qu'il  n'avait 
rien  à  démêler  avec  le  commandant, 
qu'il  était  au  spectacle  pour  son  argent, 
et  qu'il  avait  acheté  à  la  porte  le  droit 
de   siffler  et  d'applaudir.  Le  capitaine 


THOMAS.  33 

des  portes  appuya  son  invitation  de  la 
presen.ce  de  six  grenadiers  d'Auvergne, 
qu'il  fit  entrer  au  balcon,  la  baïonnette 
basse.  Mon  oncle  répliqua  que  le  régi- 
ment d'Auvergne  n'assassinait  person- 
ne, qu'il  verrait  le  soir  les  six  grena- 
diers l'épée  à  la  main,  si  cela  les  amu- 
sait, mais  qu'il  ne  sortirait  point  çju'ii 
n'eût  vu  le  capitaine  Sabord. 

La  Giberne  ,  caporal  à  deux  chevron  s 
et  commandant  de  la  troupe,  releva  .>a 
moustache  :  «  Yeux- lu  sortir?  dijj-il  à 
»  mon  oncle. — INon,  f...!  répond  iière- 
»  ment  Thomas.  — Feu  !  reprendia  Gi- 
»  berne.  »  Ace  mot,  les  femmes  s'enve- 
loppent dans  leurs  capuchons  ou  dans 
le  ridin^-coat  de  leur  attentif.  Un  grand 
nombre  de  ces  daines  se  sauvent  dans 
les  corridors  ;  une  d'elles,  froissée  con- 
tre un  mur,  accouche  sur  la  place, 
deux  autres  sur  les  escalier» ;  les  maris, 
les  amans,  les  frères,  les  cousins,  les 
nouveaux-nés,    les   accouchées,    lous 
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crient  à  la  fois;  on  se  plaint,  on  jure 
en  français,  en  flamand  ;  la  salle  de  spec- 
tacle de  Dunkerque  ressemble  à  la  fois 
à  la  tour  de  Babel  et  à  l'arche  de  Noé. 

La  Giberne ,  qui  ne  connaissait  que 
sa  consigne,  avait  répété  le  fatal  com- 
mandement ;  ses  grenadiers,  très-braves 
gens,  répugnaient  à  tuer  de  sang-froid 
un  homme  aussi  brave  qu'eux.  Mon- 
sieur de  Chaulieu  avait  eu  le  temps  d'ac- 
courir. Il  entra  au  balcon,  et,  sans  em- 
ployer d'autre  arme  que  cet  esprit  con- 
ciliant auquel  on  opposait  rien,  il  dé- 
termina mon  oncle  à  sortir  et  à  le 
suivre. 

Il  lui  parla  avec  une  raison  si  per- 
suasive ,  la  sévérité  qu'il  fut  contraint 
de  déployer  était  tempérée  partant  d'a- 
raabiiité,  que  le  grossier,  l'indomptable 
Thomas,  convint  qu'il  avait  eu  tort, 
demanda  excuse  au  commandant ,  qui 
lui  pardonna  en  faveur  de  ses  exploits 
maritimes,  et  qui  lui  conseilla  de  re- 
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tourner  de  suite  à  son  auberge  ;  ce  qu'al- 
lait faire  mon  oncle,  sans  une  nouvelle 
scène  qui  se  préparait,  qu'il  ne  pré- 
voyait pas,  ni  vous  non  plus. 

Le  mari  de  la  couturière  était  absent 
lorsque  sa  femme  vint  prendre  l'habit 
pour  le  porter  à  Thomas;  il  était  rentré 
lorsqu'elle  rentra  à  son  tour,  et  il  trou- 
va très-mauvais  qu'elle  eût  livré  sans 
argent  pour  dix-huit,  cents  francs  d'ef- 
fets. Sa  femme  eut  beau  lui  représen- 
ter que  le  capitaine  Thomas  avait  voulu 
absolument  aller  à  la  comédie  ,  et 
qu'on  ne  pouvait  rien  refuser  à  milady, 
le  tailleur,  qui  avait  une  mauvaise  tête, 
ou  qui  peut-être  avait  pris  lui-même  les 
marchandises  à  crédit,  sortit  pour  aller 
au  spectacle  recevoir  de  l'argent  ou  re- 
prendre l'habit.  "Milady  avait  reçu  des 
robes  pour  cinq  à  six  cents  francs  :  ainsi 
le  drap  écarlate  ,  le  satin  blanc  et  le  ga- 
lon à  la  bourgogne  étaient  l'objet  prin-* 
cipal,   et  il  n'est  pas  étonnant  que  le 
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lailleur  s'occupât   d'abord  de  celui-ci. 

Le  calme  était  peu  à  peu  rétabli  au 
spectacle  :  monsieur  de  Chauiieu  avait 
tout  prévu  ou  ii  avait  cru  tout  prévoir, 
et  ou  attendait  la  continuation  de  l' A 
moureux  de  quinze  ans.  Il  est  difficile 
de  peindre  les  passious  et  de  n'en  pas 
ressentir  les  effets  :  la  jeune  actrice 
qui  jouait  Lindor  éprouvait  des  be- 
soins secrets  ;  elle  était  lorgnée  depuis 
long-temps  par  un  jeune  Flamand  dont 
les  joues  rosées  et  l'embonpoint  fai- 
saient plaisir  à  voir;  une  mère  cruelle, 
ou  plutôt  avare,  empêchait  les  jeunes 
gens  de  s'approcher;  leurs  soupirs  bat- 
taient-l'air,  et  leur  unique  jouissance 
était  de  se  voir  de  quarante  pas. 

Dès  les  premiers  momens  du  tumulte, 
la  maman  avait  perdu  connaissance  :  les 
vieilles  femmes  veulent  toujours  se  ren- 
dre intéressantes,  diront  les  médisans. 
On  ne  prenait  pas  garde  à  celle-ci,  et  , 
heureusement  pour  son  amour-propre, 
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elle  était  évanouie  tout  de  bon.  Le  jeune 
DunkerqnoiSjbien  tenclre,ëta'ft"par  con- 
séquent bien  timide;  cependant  une 
roix  intérieure  lui  dirait:  «  Saute  sur  le 
théâtre,  prends  monsieur  Lindor  sous 
le  bras;  il  résistera,  insiste  ;  il  cédera  : 
con-luis-le  alors...  où  tu  pourras.  » 

Mon  petit  Flamand  avait  ebéi  à  la 
lettre  à  la  voix  intérieure,  et  au  moment 
où  toutes  les  oreilles  s'ouvraient ,  où 
tous  les  veux  se  fixaient  sur  la  scène  , 
monsieur  le  baron,  ou  monsieur  le  mar- 
quis  ma  foi  ,  je  ne  sais  pas  trop 

lequel....  l'un  des  deux  vint  annoncer, 
avec  les  trois  révérences  d'usage,  qu'on 
ne  pourrait  continuer,  parce  que  mon- 
sieur Lindor,  qui  devait  jouer  aussi, 
dans  la  seconde  pièce,  mademoiselle 
Toinette,  était  morte,  ou  disparue. 

La  maman  ne  pouvait  pas  être  éter- 
nellement évanouie:  quoique  personne 
ne  la  secourût,  elle  revint  à  elle  quand 
monsieur  le  baron  ou  monsieur  le  mai- 
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quis  annonça  la  disparution  de  sa  fille. 
Elle  s'avança  sur  la  scène,  enlaidie  et 
vieillie  par  les  gonfleinens  d'une  poi- 
trine desséchée  et  par  les  pleurs  qui 
coulaient  de  ses  yeux  éraillés  ;  elle 
adressa  au  public  un  discours  pathéti- 
que ,  souvent  interrompu  par  des  san- 
glots ;  enfin  elle  déchira  avec  une  sorte 
de  dignité  un  bonnet  qu'elle  s'était  fait 
d'un  lambeau  de  la  tunique  de  Zacha- 
rie,  plus  un  mantelet  coupé  dans  un 
vieux  jupon  deChimène,  deux  rôles  que 
sa  fille  jouait  avec  distinction.  Monsieur 
de  Chaulieu  craignit  que  ce  nouveau 
genre  de  ridicule  n'occasionnât  de  nou- 
veaux troubles,  et  il  ordonna  définiti- 
vement de  baisser  le  rideau. 

Mon  oncle  avait  promis  de  ne  pas 
rentrer  au  spectacle  :  incapable  de  man- 
quer à  sa  parole,  il  se  promenait  en 
long  et  en  large  en  dehors  de  la  porte 
battante.  11  voulait  payer  à  boire  aux  gre- 
nadiers qui  l'avaient  épargné,  el  percer 
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à  jour  la  Giberne,  qui  avait  ordonné  de 
faire  feu  sur  lui.  Voilà  où  en  étaient  les 
choses  lorsque  le  tailleur  arriva. 

Il  se  rencontre  nez  à  nez  avec  mon 
oncle:  «  Mon  argent,  ou  mon  habit! 
»  —  Mi  l'un,  ni  l'aulre.  —  Eh  bien  !  des 
»  coups.  —  Tu  les  recevras.  »  Et  mon 
oncle  jette  son  tailleur  dans  un  baquet 
de  braise  allumée  qui  servait  à  échauf- 
fer ies  bouts  des  doigts  de  l'homme  de 
confiance  qui  veillait  à  la  recelte.  Le 
tailleur  se  relève  avec  le  feu  au  der- 
rière ;  mon  oncle  lui  applique  une  ta- 
loche sur  l'oreille,  qui  envoie  d'un  côté 
le  chapeau  et  la  perruque,  et  qui  jette 
le  propriétaire  en  travers  d'une  porte 
du  parterre.  Un  de  ses  pieds  s'accroche 
au  seuil,  il  chancelle,  il  tombe,  il  roule 
au  milieu  des  spectateurs,  qui  se  pres- 
sent pour  éviter  le  feu  que  le  tailleur 
porte  avec  lui.  L'habit  sec  d'un  huissier 
qui  ne  se  range  pas  assez  vite  s'enflam- 
me, l'incendie  se  communique  à  la  per- 
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nique  de  laine  d'un  vieux  avocat,  et 
de  proche  en  proche,  et  de  perruque 
en  toupet,  de  toupet  en  perruque,  en 
cinq  minutes  la  superficie  du  parterre 
ofl're  exactement  la  perspective  à\m 
superbe  feu  d'artifice  chinois.  Les  mains, 
les  basques  des  habits,  les  mouchoirs, 
couvrent,  pressent,  compriment  toutes 
les  chevelures  naturelles  ou  d'emprunt. 
T?  ains  eiîbrls!  Deux  cents  Dunkerquois 
vont  être  rasés  jusqu'à  la  racine,  et  leurs 
hurlemens  attestent  leur  douleur  et 
leurs  regrets. 

Monsieur  de  Chaulieu,  étourdi  lui- 
même  de  ce  nouvel  incident,  mais  con- 
servant toujours  une  sorte  de  présence 
d'esprit,  fait  amener  sur  l'avant-scène 
la  pompe,  qui  est  toujours  prête  der- 
rière les  coulisses,  et  le  tuvau  ,  habile- 
ment dirigé,  arrose  successivement  les 
chefs  brûlés,  dépouillés,  pelés,  des  bons 
Dunkerquois. 

Cependant  le  tailleur,  oubliant  qu'il 
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avait  perdu  le  derrière  de  son  habit  et 
les  fonds  de  sa  culotte,  ne  pensa,  après 
l'incendie,  qu'à  son  galon  à  la  bourgo- 
gne, et  il  demanda  justice  à  monsieur 
le  bourguemestre,  qui,  parespritd'éco- 
nomie,  laissait  sa  place   de   droit  à  sa 
femme,  et  occupait  ordinairement  un 
coin  du  parterre.  Jaloux,  comme  tous 
les  gens  de  robe,  de  l'autorité  militaire, 
il  saisit  avec   empressement  l'occasion 
d'amener  un  conflit  de   juridiction.  Il 
s'empara  de  l'affaire  pour  tracasser  le 
commandant,  et ,   furieux  contre  mon 
oncle,  qui  était  cause  que  son  manteau, 
sa  cravate  et  sa  perruque  à  trois  mar- 
teaux étaient  en  charbons,  que  sa  figure 
et  sa  poitrine  étaient  couverts  de  do 
ches  ,  il  commença  ,   dans  le  parterr 
même,   cà  informer  criminellement;  il 
ordonna  que  Thomas  serait  constitué 
prisonnier,  et  son  procès  fait  et  parfait, 
pour  avoir  trompé  un  honnête  ouvrier, 
interrompu  le  spectacle,  fait  accoucher 
m.  4 
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trois  femmes,  brûlé  le  cul  de  son  créan- 
cier, et  par  suite  les  meilleures  têtes  de 
la  ville. 

Le  bailli,  dont  la  femme  avait  perdu 
dans  la  mêlée  son  faux  chignon,  ses 
fausses  dents,  ses  fausses  hanches  et  ses 
faux  tétons,  dont  les  manchettes  à  trois 
rangs  et  les  falbalas  avaient  été  déchi- 
rés ,  qui  s'était  montrée  dans  son  état 
naturel,  et  qui  était  humiliée,  désolée, 
désespérée,  le  bailli  s  unit  au  bourgue- 
mestre,  et  il  fut  arrêté  entre  eux  que 
Thomas  serait  une  victime  immolée  à 
tant  d'amours  -  propres  blessés. 

Les  deux  magistrats  demandèrent 
main-forte  au  commandant.  Celui-ci,  à 
qui  leurs  petites  tracasseries  les  avaient 
rendus  désagréables,  se  retira  avec  son 
état-major,  en  leur  répondant  que  la 
partie  civile  avait  ses  limiers  ordinaires, 
et  que  les  soldats  d'Auvergne  n'étaient 
point  des  recors. 

Pendant  que  le  bourguemestre  et  le 
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bailli  cherchent  cinq  à  six  de  leurs  gre- 
dins.  le  tailleur  ameute  trente  ou  qua- 
rante tji.es  brûlées  du  parterre  :  tous 
tombent  sur  Thomas,  inébranlable  à 
sa  porte  et.  riant  du  mal  qu'il  avait  fait. 
L'un  tire  une  manche  de  l'habit  faufilé, 
l'autre  un  devant  de  veste,  un  trois!'. 
la  moitié  de  la  culotte,  un  quatrième 
le  reste  ,  et,  avant  qu'il  puisse  se  recon - 
naître,  mon  pauvre  oncle,  naguère  si 
brillant,  se  trouve  réduit  à  ses  bas  dra- 
pés, à  ses  gros  souliers  et  à  sa  chemine 
bleue. 

C'est  peu  de  chose  qu'un  héros  en 
chemise.  Celui-ci,  très-embarrass 
sa  personne,  avançait,  reculait,  balo 
par  la  foule  qui  sortait  de  toutes  paris. 
Il  se  trouva  enfin  porté  au  milieu  de  la 
place  publique,  où  bientôt  il  demeura 
abandonné  à  ses  réflexions  et  au  vent 
du  nord  qui  soulevait  alternativement 
le  devant  et  le  derrière  de  sa  chemise. 

On  le  cherchait  partout,  on  passait  à 
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peu  de  dislance  de  lui,  sans  se  douter 
que  ce  pauvre  matelot,  immobile  sur 
un  pavé,  fut  l'homme  brillant  qui  avait 
causé  tant  de  tumulte.  Vous  êtes  étonné 
sans  doute  de  l'immobilité  de  mon 
oncle  :  je  vais  vous  en  dire  le  motif.  Il 
attendait  de  pied  ferme  monsieur  de  la 
Giberne,  et  la  disgrâce  qu'il  venait  d'é- 
prouver avait  singulièrement  ajouté  à 
.  l'acrimonie  de  ses  humeurs.  Au  défaut 
de  la  Giberne,  il  se  fût  battu  avec  le 
premier  qu'il  aurait  rencontré. 

La  salle  de  spectacle  totalement  éva- 
cuée ,  le  caporal  s'en  retournait  avec 
son  détachement;  il  traversait  la  place 
sans  penser  davantage  à  mon  oncle  : 
celui-ci  s'avance  le  jarret  tendu,  les 
épaules  hautes,  la  chemise  en  l'air,  et 
délie  énergiqucmcnt  le  caporal.  La  Gi- 
berne, très-discipliné,  répond  froide- 
ment qu'il  doit  reconduire  sa  troupe  à 
la  caserne,  et  qu'il  verra  après.  Mon 
oncle  suit,  s'arrête  au  coin  de  la  rue 
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du  Sud,  et  dit  à  son  homme  :  «  Je  t'at- 
tends. » 

En  effet,  la  Giberne  arrive  cinq  mi- 
nutes après,  son  sabre  au  côté  et  un 
autre  sous  sou  habit.  Il  frappe  sur  l'é- 
paule de  son  adversaire  sans  lui  dire 
un  mot  ;  ils  marchentsur  la  même  ligne, 
ils  gagnent  l'esplanade,  ils  se  mettenj 
en  garde. 

Thomas,  très-habile  à  la  poinie  .  ne 
connaissait  pas  l'espadon.  Trop  loyal 
pour  chercher  son  avantage  et  disputer 
sur  le  choix  des  armes,  il  alla  que 
avec  impétuosité,  il  lève  le  bras,  et  me- 
nace d'un  coup  terrible  le  crâne  chauve 
de  la  Giberne  ;  la  Giberee  se  fend,  entre 
droit,  et  lui  passe  son  sabre  au  travers 
du  corps.  Mon  oncie  infortuné  tombe  ; 
le  caporal  le  relève,  le  charge  sur  son 
épaule,  le  porte  à  l'hôpital  de  la  marine, 
le  laisse  entre  les  mains  des  infirmiers  . 
et  revient  tranquillementse  mettre  dan:. 
son  lit. 
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Voyez  un  peu  à  quoi  tiennent  les  plus 
hautes  destinées  !  Une  ligne  plus  haut 
ou  plus  Las,  une  ligne  à  droite,  une 
lio;ne  à  gauche ,  et  le  foie ,  le  cœur,  la 
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poitrine  ou  le  poumon,  étaient  perforés, 
Thomas  perdait  la  vie,  et  vous  la  suite 
de  cet  ouvrage  inimitable.  Quel  mal- 
heur pour  la  postérité  !  Rassurez-vous  , 
lecteur,  sur  le  sort  de  ce  grand  homme; 
sa  blessure  n'est  pas  mortelle,  et  nous 
arriverons  à  la  fin  du  quatrième  vo- 
lume, si  vous  avez  le  courage  de  lire 
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'au  bout. 
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CHAPITRE  III. 

Mon  oncle  part  de  Dunkerque. 

11  était  onze  heures  du  soir,  et  Fanny 
n'avait  pas  compté   les  momens.    Elle 

avait  écrit,  écrit écrit c'était 

toujours  la  même  chose  :  mais  se  lasse- 
t-on  de  dire  j'aime  à  qui  ne  se  lasse  pas 
de  l'entendre? 

A  onze  heures  cependant^,  certaine 
fatigue  dans  les  doigts,  sa  bougie  qui 
finissait  et  un  bruit  assez  fort  sur  l'es- 
calier, lui  firent  remarquer  la  longue 
absence  de  mon  oncle,  et  la  détermi- 
nèrent à  tirer  le  cordon  de  la  sonnette, 

L  ne  fille  monte ,  et  après  elle  l'inexo- 
rable tailleur,  qui  venait  reprendre  le 
reste  des  effets  livrés.  Après  le  tailleur 
paraît  l'usurier,  à  qui  on  a  dit  que  mon 
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oncle  est  tué  et  qui  tremble  pour  son 
argent.  Après  l'usurier  entre  le  maître 
d'auberge,  qui  croit  aussi  Thomas  mort, 
qui  sait  que  Fanny  n'a  rien  à  prétendre 
dans  sa  succession  ,  et  qui  vient  l'inviter 
à  chercher  un  autre  gîte. 

Le  tailleur,  Flamand  renforcé,  de- 
mande brutalement  ce  que  sa  femme  a 
apporté.  Fanny  ne  répond  rien  :  elle 
passe  derrière  ses  rideaux ,  se  désha- 
bille, reprend  ses  misérables  habits, 
revient ,  fait  un  paquet  du  reste,  le  pré- 
seule  au  tailleur  en  lui  adressant  un 
coup-d'œ.jJ  suppliant  et  douloureux.  Le 
tailleur  la  fixe;  elle  est  belle,  la  douleur 
l'embellit  encore  ;  l'extrême  modération 
ajoute  à  ses  charmes.  Elle  lient  toujours 
le  paquet  ;  elle  a  le  bras  étendu ,  le  tail- 
leur ne  pense  pas  à  avancer  le  sien  ;  il 
la  regarde  ,  il  ne  peut  que  la  regarder  : 
une  larme  de  Fanny  achève  sa  victoire. 
«  Mais,  vraiment  ,  me  paierez -vous  ? 
*  —  Je  ne  sais  pas,  monsieur.  —  Que 
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»  vous  me  payiez  ou  non,  je  ne  vous 
»  laisserai  pas  nue.  Gardez  tout  cela,  et 
»  que  j'emporte  le  plaisir  d'une  bonne 
»  action.  »  Il  sort. 

L'usurier  prend  le  ton  patelin  fami- 
lier à  ces  messieurs;  il  apprend  à  Fanny 
l'accident  arrivé  à  mon  oncle,  il  ex- 
prime ses  craintes  sur  les  suites  que 
peut  avoir  pour  lui  cette  mort  préma- 
turée. A  cette  nouvelle  inattendue,  la 
jeune  femme  verse  des  larmes  en  abon- 
dance. Elle  avait  démêlé  les  qualités  de 
mou  oncle  sous  une  enveloppe  gros- 
sière et  ridicule;  elle  tenait  à  lui  par 
ces  qualités  mêmes  et  par  la  reconnais- 
sance :  sa  mort  la  laissait  seule  sur  une 
terre  étrangère,  sans  appui,  sans  res- 
sources. Il  fallait  huit  jours  au  moins 
pour  recevoir  des  nouvelles  de  Sey- 
mour,  et  il  était  incertain  qu'il  pût  la 
tirer  de  sa  triste  situation.  Que  de  rai- 
sons qui  justifiaient  ses  larmes!  Elle  eut 
cepeudant  la  force  de  répondre  à  l'usu- 
m.  5 
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rier  qu'elle  avait  disposé  de  ses  fonds, 
qu'elle  en  étaitbienf'chée,  niais  que  les 
héritiers  de  mon  oncle  ne  pourraient  se 
dispenser  d'acquitter  une  dette  avouée 
par  lui,  et  que  plus  tard  elle  espérait 
trouver  les  moyens  de  les  dédommager. 
I!  n'y  avait  rien  à  répliquer  à  cela:  ce 
n'était  pas  Fauny  qui  devait.  L'usurier 
se  retira  donc  assez  poliment,  et  c'est 
ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux. 

Restait  le  maître  d'auberge,  qui  avait 
décidément  pris  son  parti  et  que  rien 
ne  put  abattre;  les  prières,  les  larmes 
de  la  jeune  dame  ne  produisirent  au- 
cun effet:  il  lui  notifia  qu'elle  eût  à  sor- 
tir à  l'instant  même  de  sa  maison:  «  Eh! 
»  où  irai— je,  à  l'heure  qu'il  est?  —  Par- 
o  bleu!  où  vous  voudrez  :  que  m'im- 
«  porte  à  moi! — Me  voilà  donc  en 
»  proie  à  ce  que  la  misère  entraîne  de 
»  maux  et  d'humiliations!  — Allons, 
»  allons,  point  de  phrases.  »  Et  il  la 
poussait  par  les  épaules,  et  Fanny,  le 
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visage  caché  dans  ses  deux  mains,  se 
retirait  en  sanglotant,  lorsque  le  com- 
missaire de  la  marine  parut. 

Le  chirugien-  major  de  l'hôpital  lui 
avait  fait  part  des  hauts  faits  de  la  Gi- 
berne, et  il  venait  offrir  ses  services  à 
milady.  Il  lut  révolté  de  la  dureté  du 
maître  d'auberge,  et  l'état  touchant  de 
la  jeune  infortunée  ne  lui  permil  plus  de 
consulter  son  intérêt,  qu'il  mettait  tou- 
jours avant  ses  plaisirs.  11  lui  offrit  son 
bras,  la  conduisit  au  Chapeau-Rouge , 
ordonna  qu'on  ne  la  laissât  manquer  de 
rien,  et  répondit  de  sa  dépense.  ïl  îa 
laissa,  rassurée  sur  son  sort  actuel,  sur 
la  vie  de  son  ami  Thomas,  et  il  fut  re- 
joindre une  société  brillante  avec  qui 
il  soupait  sur  îa  place  d'Armes. 

Le  cœur  plein  des  charmes  de  mila- 
dy, la  tête  exaltée  par  ses  malheurs, 
par  la  douleur  inaltérable  qu'elle  y  op- 
posait, il  peignit  en  traits  de  feu  la  po- 
sition de  cette  femme  intéressante,  dont 
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on    n'avait  parlé    encore    que    comme 
d'une  aventurière.  Tout  ce  qui  est  ex- 
traordinaire   saisit,   frappe,     entraîne: 
en  un  instant  les  esp;its  se  tournèrent 
en  sa  faveur,  et  on  passa  subitement 
de  l'indifférence,  ou  peut-être  du  mé- 
pris, à  l'intérêt  le  plus  vif.  Dès  le  len- 
demain, des  femmes  de  la  première  dis- 
tinction allèrent  voir  Fanny:  leur  mai- 
son, leur  table,  leur  garde-robe,  leur 
bourse  même,  elles  offrirent  tout.  Fanny 
ne  demanda  que  leur  protection;  elle 
obtint  leur  amitié,   et  fut   dès  ce  mo- 
ment la  merveille  du  jour:  on  la  van- 
tait,   on    la    recherchait,    on    se    l'ar- 
rachait. 

Ce  calme  doux,  celte  satisfaction  inté- 
rieure que  font  naître  des  préférences, 
des  caresses  qu'on  ne  doit  qu'à  soi,  ne 
l'empêchaient  point  de  s'occuper  de  mon 
oncle.  Elle  allait  le  voir,  elle  le  recomman- 
dait aux  chirurgiens,  aux  infirmiers;  elle 
îe  consola  quand  il  put  l'entendre;  et 
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elle  répondait  à  celles  qui  lui  observaient 
que  ces  démarches  n'étaient  point  dans 
les  usages  de  France,  crue  la  reconnais- 

O  J      i 

sance  est  de  tous  les  pays,  et  qu'elle 
ne  pouvait  trop  faire  pour  un  jeune 
homme  à  qui  elle  devait  l'espérance  de 
revoir  son  cher  Seymour  et  tous  les 
services  qu'il  avait  pu  lui  rendre. 

Quand  on  sut  qu'il  était  jeune,  et, 
ce  qui  vaut  mieux,  joli  garçon,  on  s'in- 
téressa aussi  vivement  à  lui.  Ces  dames 
ne  l'allaient  pas  voir:  elles  tenaient  ri- 
goureusement aux  bienséances,  et  îa 
plupart  des  jolies  femmes  ne  tiennent 
guère  qu'à  cela;  mais  on  lui  envoyait 
des  gelées,  des  biscuits ,  des  confitures, 
du  vin  de  liqueur,  du  linge  fin.  On  de- 
manda et  on  obtint  qu'il  f'ù;  mis  et  traité 
dans  une  chambre  à  part. 

Cependant,  le  commissaire,  dont  le 
cœur  et  la  tête  se  refroidissaient  par 
degrés,  se  souvint  qu'il  avait  répondu 
de  la  dépense  de  Fanny ,  et,  vous  le  sa- 
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vez,il  tenait  à  l'espèce.  A  quelque  chose 
malheur  est  bon.  Il  ne  trouva  pas  de 
moyen  plus  honnête  pour  dégager  sa 
parole  que  de  mettre  mon  oncle  en 
étal  de  payer  lui-même  :  il  pressa  donc 
l'amirauté  de  vendre  la  prise  anglaise, 
et  la  vente  fut  enfin  arrêtée  et  fixée  à 
un  jour  très-prochain. 

Revenons  au  jeune  Seymour.  que  nous 
avons  laissé  à  Oxford,  livré  à  ce  que  le 
désespoir  a  d'affreux.  Séparé  de  Fanny, 
qui  seule  lui  faisait  aimer  la  vie,  il  vou- 
lut au  moins  se  rapprocher  de  quel- 
qu'un à  qui  il  put  en  parler  et  avec 
qui  il  put  confondre  ses  regrets  et  ses 
larmes:  il  était  retourné  à  Londres,  et 
tous  les  jours  il  voyait  le  bon  père 
Thompson.  Le  vieux  lord  Seymour  et 
le  minisire  employaient  tour  à  tour  les 
caresses  et  l'autorité  pour  le  ployer  à 
leurs  vues;  il  se  montrait  inébranlable 
à  leurs  sollicitations;  il  opposait  le  res- 
pect à  leurs  menaces,  et  le  soir   il   se 
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rendait  à  pied  à  une  taverne  éloignée 
où  l'attendait  le  bon  père. 

Un  jour,  Seymour  arrive  à  son  or- 
dinaire ;  il  trouve  Thompson  se  prome- 
nant à  grands  pas  dans  la  chambre;  il 
se  frottait  les  mains,  son  visage  rayon- 
nait de  joie  :  «  Elle  est  retrouvée,  elle 
est  retrouvée  !  »  s'écria-t-il  dès  qu'il  vit 
le  jeune  lord  ,  et  il  lui  jeta  les  bras  au 
cou,  et  il  l'inonda  de  ces  larmes.  Il  avait 
reçu  le  matin  la  lettre  de  sa  fille  ;  il  la 
tira  de  son  sein,  la  baisa  et  la  donna  a 
lire  à  l'impatient  et  tendre  Seymour. 
Vous  en  savez  le  contenu. 

«  Je  pars  demain  pour  Hambourg, 
»  dit  le  jeune  lord  en  pleurant  de  joie 
M  à  son  tour  Je  vais  rejoindre,  conso- 
»  1er,  aimer  la  triste  Fanny  :  mais, 
»  mon  père  ,  je  suis  mineur  encore  ,  et 
»  je  ne  saurais  abuser  de  la  générosité 
»  d'un  jeune  homme  à  qui  je  n'ai  rendu 
»  qu'un  service  bien  ordinaire. «Thomp- 
son comptait  sur  le  cœur,  sur  la  probité 
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de  Seymour  :  cependant  il  n'avait  osé 
se  flatter  qu'il  portât  l'attachement  jus- 
qu'à s'expatrier  pour  se  réunira  sa  Glle. 
Il  pressa  son  gendre  sur  son  sein  :  a  J'ai 
i»  mille  livres  sterling  en  argent  comp- 
a  tant,  lui  dit-il. —  C'est  assez,  donnez- 
»  les-moi  ;  je  vous  laisserai  des  lettres 
»  pour  les  fermiers  de  ma  mère  ;  vous 
»  les  leur  ferez  parvenir  quand  je  serai 
»  sur  le  continent;  j'en  obtiendrai  des 
ï>  avances,  et  je  vous  rembourserai.  — 
»  Non,  milord,  non,  mon  fils,  vous  ne 
»  me  rendrez  rien  ;  c'est  la  dot  de  Fan- 
,)  ny  :  allez,  et  soyez  heureux  autant  que 
»  vous  méritez  de  l'être.  » 

Toutes  les  dispositions  furent  faites 
dans  la  soirée  et  dans  la  nuit.  Seymour, 
pour  écarter  tout  soupçon,  rentra  d'as> 
sez  bonne  heure;  mais  le  vieux  Dick 
courait  d'un  côté,  le  père  Thompson 
d'un  autre:  au  point  du  jour,  le  jeune 
homme  se  déroba  de  l'hôtel,  se  rendit 
sur  le  bord  de  îa  Tamise,  et  monta  sur 
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un  vaisseau  hambonrgeois  qui  partait  à 
la  marée  suivante.  Le  bon  père  resta 
avec  lui  jusqu'au  moment  si  désire  et 
si  craint  à  la  fois.  Les  adieux  Turent  dé- 
cbirans  :  Thompson  était  vieux;  il  ne 
comptait  plus  revoir  son  gendre  ni  sa 
fdie.  «  Du  moins,  dit-il  quand  ie  vais- 
»  seau  fut  sous  voiles  et  qu'il  fallu!  en 
«sortir,  du  moins  je  laisse  ce  dépôt 
»  entre  les  mains  d'un  honnête  homme, 
»et  le  ciel  protège  les  geus  de  bien.  » 

Le  peu  de  temps  qu'on  avait  mis 
aux  préparatifs  du  voyage  n'avait  pas 
pefîuiâ  uè  penser  2.  tout  •  on  avait  ou- 
blié l'article  essentiel.  Seymour  ne  pou- 
vait entier  en  France"  sans  un  passe- 
port du  cabinet  de  Versailles,  il  s'expo- 
sait à  être  vu  et  traité  comme  un  es- 
pion du  gouvernement  anglais  :  il  en 
ut  la  réflexion  auand  son  cœur,  un 
peu  reposé,  permit  à  sa  tête  d'agir.  11 
sentit  le  dangar  auquel  il  allait  s'expo- 
ser, et  il  ne  vit  d'autre  moyen  de  l'évi- 
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ter  que  d'écrire  à  Fanny  de  venir  le 
joindre  à  Hambourg.  Ce  moyen  entraî- 
nait des  inconvéniens  épouvantables, 
des  longueurs,  de  l'ennui  \  et  puis  une 
femme  jeune,  belle,  dont  la  santé  pou- 
vait être  altérée  par  le  malheur,  entre- 
prendre seul  ce  vovage  ! Seymour 

ne  savait  à  quoi  se  déterminer. 

Quand  il  eut  perdu  de  vue  les  côtes 
d'Angleterre,  il  se  confia  à  son  capitaine, 
qui  n'était  pas  amoureux  et  qui  voyait 
les  choses  de  sang-froid.  Contre  tant 
de  traverses  imaginaires,  il  indiqua  un 
parti  très-simp}e  :  c'était  de  prendre  îa 
poste  à  Hambourg,  et  de  courir  jour  et 
nuit  jusqu'à  Furnes,  dernière  place  des 
Etats  autrichiens  en  Brabant.Cefte  ville 
n'est  qu'à  quatre  lieues  de  Dunkerque; 
en  deux  heures  Fannv  pouvait  y  joindre 

son  époux,  et  ils  iraient  de  là où  ils 

voudraient. 

.   C'était  la  douzième  journée  depuis 
que  la  jeune  lady  avait  écrit;  et  elle  ne 
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recevait  point  de  nouvelles.  Le  jour  où 
sa  lettre  était  parvenue  à  son  père 
avait  été  employé  à  tant  de  choses 
qu'on  n'avait  pas  trouvé  le  moment  de 
répondre.  Thompson  avait  écrit  le  len- 
demain du  départ  de  milord,  mais  la 
malle  de  Hambourg  avait  été  retenue 
par  le  vent  contraire. 

Fannv  se  désolait  et  ne  prévoyait 
que  des  malheurs:  son  père  mort,  son 
époux  inconstant,  ou  victime  de  l'auto- 
rité paternelle Elle  pleurait  auprès 

du  lit  de  mon  oncle,  parce  qu'elle  pieu- 
rait  là  plus  librement  q;:'.  illeurs,  lors- 
qu'on vint  lui  dire  qu'une  femme  de 
campagne  demandait  à  lui  parler. 

La  guerre  avec  l'Autriche  avait  rom- 
pu les  communications  entre  Fûmes  et 
Dunkerque  :  les  femmes  seules  allaient 
et  venaient  1  brernent.  Sevmour  s'était 
arrêté  à  l'extrême  frontière  ,  entre  les 
deux  villes,  et  il  avait  mis  dans  sa  chaise 
de  poste  une  paysanne  qui   devait  en 
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descendre  à  cent  pas  de  la  barrière, 
entrer  à  Dunkerque  avec  un  panier 
d'oeufs  à  son  bras,  et  remettre  un  biilet 
et  un  paquet  à  l'aimable  et  sensible 
épouse. 

Fanny  descend  avec  assez  d'indiffé- 
rence pour  voir  ce  qu'on  lui  veut.  Elle 

reçoit  le  billet;  elle  ouvre,  elle  lit 

Son  (til  s'anime,  ses  joues  se  colorent, 
et  ses  mains  s'élèvent  vers  le  ciel.  Elle 
remonte,  embrasse  mon  oncle  étonné, 
laisse  sur  sa  table  de  nuit  le  paquet  que 
lui  a  remis  la  villageoise,  elle  redescend, 
elle  court,  eile  voie,  elle  aperçoit  la 
chaise  de  son  époux,  elle  redouble  de 
vitesse,  elle  s'élance,    elle   monte,  les 

chevaux  partent elle  est  dans  les 

bras  de  Seymour. 

Les  malheurs  passés  ne  sont  plus 
qu'un  vain  songe  dont  le  souvenir  s'é- 
vanouit aux  premiers  rayons  du  soleil. 
Nos  jeunes  gens  puisent  une  nouvelle 
vie  au  sein  de  la  paix  du  bonheur. 
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Mon  oncle  n'avait  rien  compris  à  la 
précipitation,  au  silence,  au  délire  de 
Fanny.  Il  était  resté  assis  sur  son  lit;  il 

réfléchissait  à  tout  cela autant  que 

Thomas  pouvait  réfléchir,  et  il  conclut 
qu'elle  était  devenue  folle. «  Allons,  dit- 
»  il,  on  vend  demain  mon  vaisseau  ;  je 
»  paierai  à  la  pauvre^  femme  une  pension 
»  dans  quelque  coin  :  voilà  le  dernier 
»  service  que  je  puisse  lui  rendre.  » 

Après  ce  raisonnement,  qui  prouvait, 
sinon  sa  pénétration,  du  moins  son  boa 
Cœur,  il  prend  le  paquet  qui  était  sur  sa 
table  de  nuit,  il  l'examine  dans  tous  les 

sens  ,  il  rompt  le  cachet c'est  de 

l'or  !  Il  compte.. .  précisément  la  somme 
qu'il  a  donné  à  milady  et  qu'elle  a 
envoyée  à  Seymour.  «  D'où  diable  lui 
»  vient  cet  argent-là?  Aurait-elle  fait 
»  quelque  folie  avec  ce  commissaire,  ou 

»  avec Fi  donc,  fi  donc,  Thomas  ! 

m  point   de  semblables  idées Mais 

»  d'où  diable  lui  vient  cet  argent  ?  » 
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Il  appelle  son  infirmier  :  «,  Tiens,  voilà 
»  une  guinée,  cours  toute  la  ville,  trouve- 
»  moi  inilady,  et  amène-la  moi  ici.  Je 
»  suis  choqué  qu'elle  emprunte  à  tout 
»  autre  qu'à  moi  :  ne  suis-je  pas  son 
»piu<;  ancien  ami  ?  » 

L'infirmier  trotte  sans  s'arrêter,  il  va 
dans  les  meilleures  maisons,  i!  se  met 
tout  en  eau  pour  gagner  sa  guinée,  et 
il  ne  peut  rien  apprendre  de  relatif  à 
milady  ;  elle  était  sottie  de  la  ville  par 
Je  chemin  le  plus  court  et  sans  pren- 
dre congé  de  personne.  De  sa  disparu- 
tion et  des  recherches    de   l'infirmier 
vinrent  les  inductions  les  plus  absurdes  : 
le  commissaire  de  marine  l'avait  cachée 
dans  sa  petite  maison  de  Rosenthal,  se- 
lon les  unes;  les  autres  voulaient  que  le 
bourguemestrel'cût  retiré  dans  sabras» 
série,  et  mille  autres  sottises  du  môme 
genre  ;  mais  il  faut  que  les  femmes  par- 
lent, et  la  plupart  de  celles-ci  parlaient 
avec  connaissance  de  cause  de  la  petite 
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maison  du  commissaire  et  des  sacs  de 
houblon  du  bourguemestre. 

a  Allons,  dit  Thomas,  ouï  le  rapport 
»  de  son  infirmier,  j'ai  deviné  juste  ;  elle 
»  est  devenue  folle  et  elle  est  ailée  se 
»  noyer.  Que  Dieu  lui  fasse  paix  et  mi- 
»  séricorde  ,  si  toutefois  il  y  en  a  un, 
»  comme  le  prétend  ma  mère  !  » 

I!  passa  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née en  commentaires  et  en  regrets  sur 
la  fin  trafique  de  Fanny,  et  il  en  reve- 
nait toujours  à  ce  diable  d'argent.  Il 
vovait  clairement  qu'elle  avait  voulu 
payer  ses  dettes  avant  de  mourir,  mais 
il  ne  concevait  pas  comment  elle  avait 
acquis  cet  or  :  une  lettre  qu'on  lui  ap- 
porta sur  le  soir  termina  ses  inquié- 
tudes ;  et  son  infirmier,  qui  était  deve- 
nu son  factotum  et  son  secrétaire,  l'ins- 
truisit du  contenu. 

C'était  le  jeune  Seymour  qui  le  remer- 
ciait, avec  la  chaleur  du  sentiment,  de 
ce  qu'il  avait  fait  pour  sa  femme,  et  qui 
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lui  racontait  en  deux  pages  ce  que  vous 
venez  de  lire  en  douze  :  ce  n'est  pas 
ma  faute;  n'est  pas  concis  qui  veut. 

Quand  Thomas  sut  que  Fanny  était 
réunie  à  Seymour,  et  qu'ils  avaient  à 
leur  disposition  une  somme  assez  con- 
sidérable, et  qu'ils  attendaient  d'Angle- 
terre des  remises  plus  fortes  encore  r 
il  sauta  de  son  lit  et  dansa  par  la 
chambre  en  chantant  et  battant  la  me- 
sure sur  ses  fesses  ;  il  rit,  il  déraisonna 
pendant  deux  heures,  et  quand  il  fut 
las  de  rire,  de  bavarder,  de  danser  et 
chanter,  il  se  recoucha  et  s'occupa  sé- 
rieusement de  lui.  Il  pensa  qu'un  hom- 
me possesseur  de  quatre  mille  francs 
ne  devait  pas  coucher  à  l'hôpital  comme 
un  gredin  ;  il  fit  venir  un  nacre,  et  or- 
donna qu'on  le  conduisit  au  Chapeau- 
Rouge,  dont  le  maître  lui  avait,  disait- 
il,  gagné  le  cœur  par  ses  procédé» 
honnêtes  envers  milady. 

Son  premier  soin  fut  de  "demander 
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1  état  de  ce  qu'elle  devait  :  Seymour 
avait  fait  payer  l'aubergiste.  Il  envoya 
chercherlacouturière  et  lalingère:  elles 
étaient  également  soldées.  «Quel  diable 
»  d'homme!  il  ne  m'a  pas  laissé  la  moin-* 
»  dre  jouissance...  Ah  ça!  ma  mie,  dit-il  à 
»  la  couturière,  j'espère  au  moins  que 
»  j'aurai  mon  habit,  puisqu'il  est  payé 
»  avec  le  reste.  — Le  voilà,  monsieur,  dit 
»  la  couturière  en  dénouant  une  toile 
»  verte.  —  A  la  bonne  heure:  j'aime 
»  qu'on  aille  droit  en  affaires.» 

Le  mari  avait  eu  du  temps  pour 
coudre  et  parfaire  ce  brillant  et  malen- 
contreux habit.  Il  l'avait  pendu  dans  sa 
boutique,  espérant  le  vendre  à  quelque 
comédien;  mais  comme  ces  messieurs, 
ainsi  que  les  auteurs,  sont  toujours 
brouillé  avec  l'argent  comptant,  et  que 
le  seul  mot  crédit  donnait  des  crispa- 
tions au  tailleur,  l'habit  était  re^té  pendu 
dans  la  boutique,  et  c'est  ce  qui  fit  que 
mon  oncle  le  retrouva. 

in.  6 
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Enchanté  des  événemens  de  la  jour- 
née et  n'ayant  pins  à  penser  qu'à  lui, 
Thomas  se  fit  apporter  un  bouillon 
coupé  d'une  bouteille  de  vin  de  Bor- 
deaux ;  il  fit  bassiner  son  lit  avec  du 
sucre,  il  se  coucha,  et  ronfla  bientôt  du 
sommeil    des    simples  ou  des   justes. 

Le  lendemain,  et  c'était  le  grand 
jour,  vers  les  dix  heures  du  matin, 
Thomas  envoya  chercher  son  carrosse, 
et  se  rendit  sur  le  port  pour  être  présent 
à  Ja  levée  des  scellés  et  savoir  à  peu 
près  à  quoi  monterait  sa  petite  fortune. 
Sa  blessure  n'était  pas  fermée  encore; 
son  chirurgien,  très-exact  depuis  qu'il 
était  sorti  de  l'hôpital  et  dans  une  passe 
à  payer  de  bons  honoraires,  son  chirur- 
gien avait  improuvé  celte  démarche.  Ce 
que  femme  veut,  Dieu  le  veut,  dit  le 
proverbe:  ce  que  voulait  mon  oncle, 
tout  l'Olympe  le  voulait.  Ilavaitrépondu 
que  personne,  comme  lui,  ne  pouvait 
juger  de  l'état  de  sa  santé;  qu'il  se  trou- 
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vait  bien  et  qu'il  voulait  être  à  la  vente. 
Le  chirurgien  savait  déjà  qu'on  ne  ga- 
gnait rien  à  le  contredire,  et  peut-être, 
en  le  laissant  partir,  comptait-il  inté- 
rieurement sur  sa  rechute,  et  quelle 
moisson  si  cela  durait  seulement  six 
mois!  Un  chirurgien  à  réputation  prend- 
douze  sous  par  visite  à  Dunkerque,  et 
deux  visites  par  jour  pendant  cent 
quatre-vingt-deux  jours  et  demi,  voyez 
où  cela  mène! 

Les  camarades  de  mon  oncle  étaient 
pour  la  première  fois  sortis,  de  leur 
côté,  du  cabaret  à  bière;  ils  y  avaient 
passé  quinze  jours  à  table,  ou  sous  la 
table,  étrangers  à  tout  ce  qui  se  passai! 
hors  delà  bienheureuse  enceinte  ;  ils 
ignoraient  l'accident  arrivé  à  leur  chef, 
et  son  habit  galonné,  et  sa  pâleur,  et 
les  baudes  qui  lui  serraient  le  corps, 
donnèrent  lieu  à  des  explications ,  à 
des  félicitations  qui  se  prolongèrent  jus- 
qu'à l'arrivée  de  messieurs  de  l'amirauté. 
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On  entra  dans  le  vaisseau,  et  on  pro- 
céda à  !a  vente,  au  comptant,  de  cinq 
mille  pièces  de  toiles  très-belles,  très- 
bien  conservées,  et  du  bâtiment,  qui 
n'était  pas  très-mauvais. 

Pendant  cette  vente,  qui  dura  deux 
jours,  et  à  laquelle  mon  oncle  assista 
constamment  dans  son  car:osse,  il  prit 
tant  de  bouillons  coupés,  et  ses  cama- 
rades tant  de  genièvre,  qu'ils  ne  surent 
ni  !es  uns  ni  les  autres  ce  qu'on  avait  fait. 
ï!s  n'en  crurent  pas  moins  avoir  veillé 
de  très-près  à  leurs  intérêts:  c'est  ainsi 
que  voient  la  plupart  des  hommes. 

Malgré  la  négligence  des  proprié- 
taires, l'infidélité  du  garde  des  scélés, 
la  rapacité  de  l'huis  ier-priseur  ,  les 
frais  de  procès-verbaux  et  de  vacations 
des  juges  de  l'amirauté  et  le  gaspillage 
de  tous,  mon  oncle  eut  pour  sa  part 
quarante-deux  mille  livres,  qui  lui  fu- 
rent délivrées  sur  sa  décharge  parde- 
vant  notaire,  moins  Je  montant  du  billet 
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fait  au  profit  de  l'usurier,  que  celui-ci 
avait  en  grand  soiu  de  faire  solder,  et 
qui  le  fut  sans  réflexion  sur  l'énormilé 
de  l'intérêt,  parce  qu'où  chacun  fait 
ses  affaires  on  ne  conteste  jamais. 

Comme  rien  après  la  nature  et  ia  jeu- 
nesse n'influe  autant  sur  une  guérison 
totale  qu'une,  somme  bien  rondelette 
et  d'heureuses  dispositions  à  s'en  seivir, 
mon  oncle,  après  huit  joursrloproniié t.', 
se  trouva  assez  fort  pour  congédier  son 
chirurgien  et  sa  garde,  et,  après  avoir  com- 
plété sa  garde-robe,  s'être  coiffé  di\  cha- 
peau à  plumet,  avoir  ceint  l'épée  à  mon- 
ture d'argent,  il  se  disposé  à  sortir  pour 
aller  faire  l'agréable  à  la  parade. 

Monsieur  de  Chaulieu  avait  pressenti 
que  l'époque  de  son  rétablissement  se- 
rait celle  de  quelque  nouvelle  sottise. 
Ses  exploits  à  Yarmoulh  étaient  pu- 
bliés par  tous  les  journaux,  et  il  avait 
débuté  à  Dunkerque  à  peu  près  comme 
en  pays  ennemi.  Il  y  avait  tout  à  crain- 


70  MON   ONGU 

dre  d'un  pareil  hôte,  et  tout  à  gagner  à 
se  défaire  de  lui;  mais  on  doit  des  ména- 
gernens  à  un  brave  que!  qu'il  soit,  et  le 
moyen  le  plus  sur  de  faire  rester  celui- 
ci,  c'était  de  lui  ordonner  de  partir. 

Monsieur  de  Chaulieu,  instruit  à  la 
minute  de  ses  actions,  et  même  de  ses 
projets,  qu'il  ne  dissimulait  jamais,  se 
rendit  au  Chapeau-Rouge  au  moment 
où  Thomas  allait  sortir  de  sa  chambre; 
il  le  félicila  sur  son  retour  à  la  santé, 
sur  ses  richesses,  sur  sa  bonne  mine  , 
sur  son  air  martial,  sur  la  manière  gé- 
néreuse dont  il  en  avait  usé  envers  mi- 
lady;  il  flatta,  il  caressa  tour  à  tour  tous 
ies  genres  de  vanité;  vieux  moyen,  mais 
qui  réussit  toujours  près  du  plus  sot 
comme  avec  le  plus  spirituel.  Eli!  tous 
les  hommes  ne  vivent'ils  pas  d'encens? 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ma  cuisinière  Pier- 
rette, qui  ne  sourie  quand  je  lui  dis 
qu'elle  m'a  fait  une  bonne  sauce. 

Vous  sentez  que  mon  oncle,  flatté  de 
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la  visite  d'un  maréchal-de-camp  cor- 
don rouge,  plus  flatté  encore  des  cho- 
ses obligeantes  qu'on  lui  adressait,  était 
disposé  à  recevoir  favorablement  toute 
espèce  de  proposition.  L'adroit  com- 
mandant se  garda  bien  d'en  faire  au- 
cune: ilse  contenta  d'insinuer  qu'il 
était  étonnant  qu'un  homme  comme 
mon  oncle  perdît  son  temps  dans  une 
petite  ville,  qu'il  était  Fait  pour  briller 
à  Paris,  y  faire  valoir  ses  services  et 
en  obtenir  la  récompense. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  allu- 
mer l'imagination  de  Thomas.  Il  achète 
à  l'instant  même  une  chaise  et  une 
malle  :  il  met  dans  l'une  ses  effets;  il 
monte  dans  l'autre,  après  avoir  garni 
les  coures  et  les  poches,  de  son  argent, 
d'une  bouteille  de  rhum,  et  d'une  paire 
de  pistolets  à  deux  coups,  et  le  voilà 
sur  la  route  de  Saint-Omer,  savourant 
par  avance  l'importance  du  rôle  qu'il 
va  jouer  Paris. 
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Il  a  de  quoi  vivre  tranquille  et  heu- 
reux, et  il  cherche  ce  qui  ôte  à  jamais 
tcut  cela.  Il  est  ignorant  et  inepte,  et  il 
prétend  à  tout.  Pauvre  Thomas!  il  ne 
sait  pas  que  le  mérite  môme  prépare 
sa  chute  par  son  élévation.  Que  de  Tho- 
mas dans  ce  monde! 
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CHAPITRE  IV. 

Mo n  oncle  tranche  du  grand  seigneur. 

Il  allait  jour  et  nuit,  ilpayait  ses guides 
comme  un  prince,  et  en  trente-six  heu- 
res il  fut  rendu  à  te  porte  Saint-Martin. 
Là  son  postillon  lui  demanda  où  il  des- 
cendait. «  Où  tu  voudras,  pourvu  que  je 
»  sois  au  mieux.  »  Les  maîtres  d'hôtel 
garni  donnent  pour  boire  à  ceux  qui 
leur  procurent  certaines  pratiques  :  le 
postillon  de  mon  oncle  se  trouvait  bien 
d'en  mener  à  l'hôtel  G  range-Bal  chère, 
et,  bonne  ou  mauvaise,  ce  fut  à  celte 
auberge  que  mon  oncle  descendit.  Heu- 
reusement pour  lui  et  malheureuse» 
ment  pour  sa  bourse,  elle  était  digne 
d'un  duc  et  pair. 

L'habit   galonné,  le  chapeau  à  plu- 

III.  r 
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met  et  sept  à  huit  sacs  pleins  d'or  et 
d'argent  valurent  d'abord  à  mon  oncle 
la  pins  haute  considération.  «Quel  ap- 
»  parlement  veut  monsieur  le  marquis? 
»  — Le  plus  beau.  —  Quel  souper?  — 
»  Le  meilleur.»  On  l'introduit  à  un  pre- 
mier de  cent  écus  par  mois,  et  on  le 
sert  à  un  louis  par  repas. 

Restait  à  remplir,   avant  de  se  cou- 
cher,  une  formalité  sur   laquelle  mon 
oncle    ne   comptait    pas.   La  police  de 
Paris  a  la  manie  de  vouloir  connaître 
tous  ceux  qui  arrivent,  et,  selon  l'usage, 
le   premier    garçon  se  présente  le  re- 
gistre à  la  main.cc  Monsieur  le  marquis 
»  veut-il  bien  écrire    son    nom?  —  Je 
s)  n'écris  jamais.  —  J'écrirai    pour  lui  , 
»  s'il   l'ordonne.  —  A  la  bonne  heure. 
»__OueI  nom,  s'il  vous  plaît? — -Tho- 

»  mas.  —  Mais  le  nom  de  famille » 

Ici  mon  oncle  est  très-embarrassé  ;  il 
se  mord  les  lèvres  un  moment. ...a  Eh! 
»  parbleu.  Thomas,  marquis  de  la  Tho- 
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»  massière!...  Ah!...à  propos  décrire.... 
»  tu  m'auras  un  homme  intelligent,  qui 
»  me  serve  à  la  fois  de  valet  de  chambre 
»  et  de  secrétaire  :  je  n'aime  pas  à  me 
»  mêler  de  mes  affaires-;  cela  me  fatigue 
»  la  tf-!e.  — J'ai  ce  qu'il  vous  faut,  mon- 
»  siear  te  marquis.  » 

«  Allons,  dit  mon  oncle  en  se  cou- 
»  chant,  me  voilà  marquis  sans  m'en 
»  douter;  j'en  soutiendrai  la  dignité  du 
•»  mieux  qu'il  me  sera  possible.  Après 
»  tout,  je  ne  serai  pas  le  premier  faquin 
»  qu'on  aura  respecté  pour  son  argent.» 

Le  lendemain,  d'assez  bonne  heure, 
on  lui  présente  un  jeune  homme  bien 
tourné,  d'une  figure  agréable,  d'un  ca- 
ractère franc  et  gai.  Il  plut  d'abord  à 
mon  oncle.  «  Combien  veux-tu  gagner? 
» — Ce  qu'il  vous  plaira,  monsieur  le 
»  marquis.— Voilà  comme  j'aime  qu'on 
»  me  réponde:  reste  avec  moi  et  tu 
»  sera  content.  »  Le  jeune  homme  fait 
une   profonde  révérence.  «  Avance  un 
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»  fauteuil  et  viens  l'asseoir  près  de  mon 

»  lit plus  près  que  cela plus 

»  près  encore point  de  respect,  je 

«  t'en  dispense... bon Ecoute,  à 

»  présent.  Je  ne  suis  marquis  que  de  la 
x  façon  du  garçon  d'auberge  :  je  suis  un 
»  pauvre  diable  qui  ai  rossé  les  Anglais 
»  et  qui  veut  manger  agréablement  ma 
»  part  de  cinq  mille  pièces  de  toile  que 
»  je  leur  ai  prises;  mais,  puisque  je  me 
a  trouve  ennobli  sans  m'en  douter,  je 
m  resterai  noble  et  je  continuerai  à 
»  m 'appeler  monsieur  de  la  Thomas- 
»  sière  pour  les  autres:  pour  toi,  je  se- 
»  rai  toujours  Thomas,  parce  qu'il  me 
»  faut  un  camarade,  et  j'aime  autant 
»  que  tu  le  sois  qu'un  autre:  voilà  un 
y>  article  réglé.  Ouant  à  la  manière  de 
»  jouer  mon  rôle  de  marquis  et  de  me 
»  divertir,  je  ferai  ce  que  tu  me  con- 
»  seilleras,  parce  que  je  t'avoue  que  je 
»  n'y  entends  rien.  Allons,  parle  à  ton 
»  tour.  » 
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Le   jeune    homme  était  le  fils  d'un 
huissier  de  Pontoise,qui  avait  volé  son 
père,  qui   s'était   engagé,  qui  avait  dé- 
serté, qui  s'était  fait  mauvais  comédien, 
ensuite  plus  mauvais  auteur,  puis  rat- 
de-cave,  puis  maître  à  danser,  puis   es- 
pion de   police,  et  qui,  pour  dernière 
ressource,  cherchait  des  dupes  de  tous 
côtés.  Il  était  entré  chez  mon  oncle  avec 
l'intention  de  lui  voler  son  argent  et 
de  disparaître  :   sa  franchise  lui  gagna 
le   cœur,    et  il   se  borna  à  l'intention, 
très-honnête   pour  lui,  de  l'aider  à  ex- 
pédier promptement  son  magot  :  voilà 
de  la  probité   pour  un  fripon.     II  a  la 
parole. 

«  Puisque  monsieur  le   marquis  me 

»  permet —  Thomas,  je  te  dis 

»  —  Puisque  monsieur  Thomas — 

»  Thomas  tout  court.  —  Puisque  Tho- 
»  mas  veut  bien  s'en  rapporter  à  moi... 
»  —  A  la  bonne  heure.  —  Je  lui  ohser- 
»  verai    que   le    titre    de  son  camarade 
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»,  qu'il  me  donne,  m'autorisant  à  l'ac- 
»  compagner  pa#tou$.... —  C'est  comme 
»  je  l'entends.  ^mlh  lui  faut  un  domes- 
»  tique  pour  faire  l'appartement,  soi- 
>2  gner  son  linge,  le  coiffer,  l'habiller, 
»  et  r<  pondre  en  notre  absence. — Bien. 
»  —  Plus  un  pelit  laquais  joliment  ha- 
»  bille,  pour  les  commissions  du  matin 
»  et  mon  1er  derrière  le  carrosse.  —  Bien. 
»  —   Un   carrosse  de  remise   au  mois. 

»  — Bien.  — Une  maîtresse — Je 

»  n'aime  pas  les  femmes.  — 11  faut  avoir 
»  l'air  de  les  aimer  et  d'eu  avoir  besoin; 
»  c'est   le  bon  ton. — Et  ça   coû!e-t-il 

»  cher  une  maîtresse? — Mais pour 

»  trente  louis  par  mois,  je  vous  aurai 
»  une  femme  que  vous  pourrez  avouer. 
»  — Yoilàde  l'argent  bien  mal  employé, 
»  et  jusque-là  je  ne  trouve  rien  de  bien 
»  divertissant:  voyous  enfin  comment 
»  tu  m'amuseras,  car  il  faut  que  lu  m'a- 
»  muses. 

»  — Le  matin,  nous  allonsdans  votre 
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»  carrosse  aux  Champs-Elysées  ou  au 
»  bois  de  Boulogne  ;  nous  nous  prcme- 

»  nons  une  heure  à  pied —  Ah! 

»  — -Nous  déjeûnons —  Oui,  avec 

»  un  jambonneau  ou  une  côte  de  bœuf. 
» — Nous    revenons    chez   vous;   vous 

«faites  la  grande  toilette —  C'est 

»  fatigant  cela.  —  Et  nousallons  à  l'hôtel 

»  d'Angleterre : —  Quoi  faire* — 

»  Jouer  jusqu 'à l'heure  du  dîner. — Ah! 
»  oui,  au  paudoiir,  par  exemple,  aux 
y>  petits  paquets. — Fi  donc!  au  creps, 
»  au  pnuruu/Cj  an  ircnie  ce  quarante  •»=•> 
»  Je  ne  sais  pas  ces  jeux-là.  —  Je  vous 
»  les  apprendrai  :  c'est  une  science  trçs- 
v  utile,  et  si  par  hasard  on  se  ruine, 
»  on  a  la  ressource  de  se  faire  banquier 
»  et  de  ruiner  les  autres  à  son  tour.  — 
»  Je    n'entends   pas  trop  ce  que  lu  dis 

»là Après  le  jeu,  voyons)—  Nous 

»  venons  nous  mettre  à  table —  Et 

»  nous  dînons  bien.  —  Après  dîner,  le 
»  spectacle;  après  le  spectacle,  vous  allez 
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»  souper  et  coucher  chez  madame.  — 
»  Madame  qui?  — Votre  maîtresse. — 
»  Ah!  il  faut  que  je  couche  avec  elle? 
«  —  Sans  cela,  elle  croirait  que  vous  la 
»  méprisez.  —  Qu'importe,  pourvu  que 
»  je  la  paie!  —  Mais  alors  elle  vous  don- 
»  ncrait  un  ridicule  dans  le  monde  :  elle 
»  insinuerait  que  les  Anglais   vous    ont 

»  privé vous  savez  bien  ?  —  Non, 

»  mais  c'est  égal  ;  allons,  je  coucherai 
»  avec  madame  pour  éviter  le  ridicule; 
»  et  le  lendemain  ?  —  Variété  de  plai- 
»  sirs  :  Versailles,  Fontainebleau,  Saint*' 
»  Cloud  vous  offriront  des  jouissances 
»  nouvelles.  —  Et  de  bonnes  auberires? 

»  —  Excellentes Ah!  j'oubliais....,  — 

»  Qu'est-ce  que  c'est?  —  Vous  ne  pou- 
»  vez  vous  montrer  deux  jours  de  suite 
»  avec  \otre  habit  galonné. —  Il  est  tout 
»  neuf.  —  Il  sent  la  province  :  il  vous 
»  faut  deux  robes  de  chambre  ici  et 
»  deux  chez  madame,  quatre  déshabillés 
»  du  matin  ,  cinq  à  six  habits  complets 
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»  brodés  en  argent  ou  en  soie  ,  une 
»  montre  à  répétition  avec  une  poignée 
»  de  breloques;  un  solitaire    au -petit 

»  doigt  ;  une  boîte  d'or.. —  Je  ne 

»  prise  pas,  je  fume.  —  Vous  y  mettrez 
»  du  café  en  poudre;  mais  il  faut  la  boîte 
»  d'or  :  sur  le  dessus,  un  portrait  de 
n  femme  que  vous  ne  connaîtrez  pas, 
»  que  vous  aurez  acheté  rue  Saint-Ho- 
»  noré  et  qui  sera  entourée  de  brillants. 
»  —  A  ça!  du  train  dont  tu  y  vas  ,  je 
»  n'aurai    oas  d'ar^enf   nnm>  cîv  ™~:- 

/>  —  Je  ne  vous  propose  pourtant  que 
»  l'exacte  nécessaire.  Que  diriez-vous  si 
»  je  vous  parlais  d'un  hôtel  ,  de  chevaux 
»  anglais,  d'une  meute,  de  piqueurs, 
s  d'une  petite  maison  ,  d'une.... —  Eh! 
»  je  t'enverrais  au  diable!  —  Vous  voyez 
»  que  je  suis  modéré  ;  et  si  vous  voulez 
»  paraître  à  la  cour,...  —  Si  je  le  veux  ! 
»  je  le  crois  :  ne  faut-il  pas  que  je  de- 
»  mande  le  commandement  d'un  vais- 
»  seau  de  ligne  ?-—  En  ce  cas,  je  ne  puis 

\ 
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»  vien  rabattre.  —  A  la  vérité,  quand  on 
»  a  mangé  son  dernier  louis,  il  est  in- 
»  différent  d'avoir   joui  six  mois  ou  six 
»  ans,  comme  il  est  égal,  le  jour  qu'on 
»  meurt,  d'avoir   vécu  cent   ans  ou  de 
»  n'en  avoir  vécu  que  trente.  — D'ail- 
»  leurs,  quand  on  veut  se  ruiner,  il  est 
»  avantageux  de  le  faire  dans  sa  jeunesse. 
a  —  Oui,  on  a  le  temps  de  recommencer 
»  sa  fortune:  définitivement,  je  crois  que 
»  tu  as  raison.  Allons,    prends  de  l'or 
2  CL"S   t-5  roches,  et  vois  à  arranger 
»  tout  cela......  Ah!  encore  un   mot:  il 

»  faut  penser  à  tout  avant  de  se  ruiner. 
»  Tu  iras  dans  la  rue  des  Prêtres,  ta 
»  demanderas  madame  Puboulard  ,  la 
«femme  du  sergent  du  guet,  et  lu  me 
»  l'amèneras.  —  Et  que  voulez-vous  faire 
«de  cette  femme-là? — Écoute,  mon 
o  ami,  je  ne  suis  pas  fier,  quoique  je 
»  sois  marquis:  je  t'avoue  tout  naturel- 
»lementquecettefemme»àestmamère, 
»  et   je  veux  lui  faire  du  bien  pendant 
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»  que  j'aide  l'argent.  —  Mais,  monsieur, 
»  il  n'est  pas  du  bon  ton  ci'avouer  de 
»  tels  parens.  —  Gomment  t'appelies- 
»  tu?  — -.Robin,  pour  vous  servir.  — Eh 
a  bien!  monsieur  Robin,  quand  il  vous 
»  arrivera  de  me  donner  de  semblables 

«conseils,  je  vous  f par  la  fenêtre! 

»  —  Pardon,  monsieur,  point  d'humeur 
»  pour  une  bagatelle  :  je  vais  vous  cher- 
»  cher  madame  Rihoulard,  puisque  vous 
»  le  voulez  ainsi.  » 

Robin  sort.  Mon  oncle  se  fait  appor- 
ter des  pipes  et  du  tabac  haché,  un  sau- 
cisson et  du  vin  blanc;  il  mange,  il  fu- 
me, ii  boit  pendant  trois  heures  consé- 
cutives, et,  ne  sachant  plus  que  faire,  il 
se  plante  devant  une  croisée  ouverte, 
et  il  siffle  tous  les  airs  anglais  et  fran- 
çais qui  lui  passent  par  la  tête. 

Un  jeune  seigneur  qui  logeait  au- 
dessous  et  qui  avait  la  fibre  irascible 
se  trouva  incommodé  du  sifïïementpro- 
longé  de  mon  oncle,  et  l'envoya  prier 
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poliment  de  se  taire.  Mon  oncle  ne  ré- 
pondit rien  au  valet  de  chambre,  ne  se 
tourna  seulement  pas  de  son  côté,  leva 
les  épaules  et  continua   de  siffler. 

«  Apporte-moi  mon  cor,  Germain,  dit 
»  le  jeune  seigneur,  que  j'en   donne  à 
»  tout  assourdir  et  que  je   couvre   cet 
»  ennuyeux    siffleur.  »    Germain  ouvre 
aussi  une  croisée,  présente  l'intrument, 
qui  résonne  aussitôt,  et  d'un  faux  à  faire 
fuir  tous  les  chais    du   quartier.   Mon 
CI1CÎ"  Se  liâte  de  se  retirer;  il  se  sauve 
dans  son  salon,  dans  son  boudoir,  dans 
un  arrière-cabinet;  il  ferme  toutes  les 
portes  sur  lui ,  et  le  son  aigu  et  discor- 
dant du  cor  le  suit  et  le  fatigue  partout. 
Vingt   fois   il    est    sur  le  point  d'aller 
étriller  le  corneur,   et  vingt  fois  i!  est 
retenu  par  la  crainte  de  compromettre 
sa  noblesse  en  se  comportant  comme 
un  goujat.  Il  sonne  toutes  ses  sonnettes 
etsonne  à  tout  casser;  trois  ou   quatre 
garçons    arrivent  :   «  Allez    dire  à  cet 
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»  homme  qui  corne  ici  dessous  qu'il 
»  me  rompt  la  tête  et  que  je  lui  con- 
»  seille  de  finir.  »  Les  garçons  rendent 
le  message  sous  des  formes  pins  hon- 
nêtes; monsieur  le  comte  leur  répond 
flegmatiquement  :  ci  Chacun  est  maître 
chez  soi,  »  et  il  se  remet  à  corner. 

Mon  oncle  savait  qu'un  marquis  doit 
repousser  l'injure  par  l'épée  ;   mais   il 
avait   ouï    dire    aussi    qu'il    mettait   les 
rieurs  de   son   côté  en  ripostant  à  un 
trait  piquant  par  un    trait  d'esprit  :  il 
en  imagina  un  à  sa  manière.  Il  ordon- 
na  qu'on    fit    monter  à  l'instant   trois 
porteurs  d'eau  :  «Voilà  trois  livres,  mes 
»  amis;  laissez-moi  vos  seaux;  vous  re- 
»  viendrez  dans  une  heure.  »  Ii  passe 
dans  son  antichambre  ,  prend  le  man- 
che d'un  long  houssoir  ,  attache  à  un 
bout  la  corde  de  sa  malle,  à  l'exlrémi" 
té  de  la  corde  une  épingle  noire  pliée 
en  deux,  et  à  la  pointe  de  l'épingle  le 
reste  de  son  saucisson  :  il  vide  les  six 
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seaux  par  la  chambre,  s'assied  sur  son 
lit,  et  y  reste  avec  un  sérieux  imper- 
turbable, son  manche  de  houssoir  à  la 
main. 

Monsieur  le  comte  cornait  toujours. 
Bientôt  l'eau  fiitra  à  travers  le  plafond  ; 
quelques  gouttes  qui  lui  tombèrent  sur 
la  te  te  poutlrre  ;\  blanc  lui    firent  quit- 
ter son  cor  et  atlirèrent  son  attention. 
Il  voit   cette  pluie   artificielle  devenir 
plus  forte,  se  convertir  en  or?ge  :  au 
bout  de  cinq  minutes,  c'est  la  cascade 
de  Saint-Cloud.  Le  comte,  étourdi  de 
cette  inondation  subite,  ramassait  avec 
Germain  ses  plus  beaux  habits,  qu'on 
avait  mis  à  l'air  sur  des  fauteuils.  Trempé 
jusqu'à  la  peau,  il  prenait  à  la  hâte  une 
veste    d'une  façon,   une  culotte   d'une 
autre  .  sur  sa  tête  un  chapeau  à  plumet, 
sous    un  bras  l'épée    d'acier  d'Angle- 
terre, sous  l'autre  la  robe  de  chambre 
à  fleurs  d'argent,  et  il  courait  de  pièce 
en  pièce  pour  soustraire  ses  effets-  au 
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torrent  qui  s'étend  partout.  Furieux  et 
ne  sachant  plus  que  faire,  il  prit  le  parti 
<le  jeier  tout  par  les  fenêtres,  et  monta 
chez  mon  oncle  pour  apprendre  la 
cause  de  cet  étrange  événement. 

Il  le  trouve  dans  la  même  position, 
«Il  est  bien  extraordinaire,  monsieur 
»  le  marquis,  bien  inconcevable  qu'un 

«homme  de    qualité  se   permette 

» —  Monsieur,  chacun  est  maître  chez 

»  soi  :  vousdonnezducor;  moi,  je  pêche. 

»  —  Monsieur    le    marquis  ,  reprit    le 

>.  maître  de  l'hôtel,  crue  Germain  venait 

»  d'avertir,  on  est  maître  chez  soi,  mais 

»  à  certaines  conditions.  Je  ne  vous  ai 

■0  pas   donné    le  droit   de   pêche    dans 

«mes  domaines,  et  vous  voudrez  bien 

»  n'y  plus  pêcher  à  l'avenir.   Prenez  la 

»  peine   de  descendre,  et  voyez  dans 

»  quel  état  vous  avez  mis  mes  meubles,  m 

C'était   comme    s'il   eût   parlé   à  un 

mur.  Mon  oncle,  l'œil  constamment  fixé 

sur   sa  ligne,    n'avait   pas   l'air  de  s'a- 
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percevoir  qu'il  y  eût  quelqu'un  avec 
lui.  Tout  à  coup  la  corde  de  celte  ligne 
est  entraînée  rapidement  dans  diflerens 
coins  de  la  chambre:  Thomas,  étonné, 

tire  et  enlève quoi?  une  alose  ,  un 

saumon,  une  carpe?  c'est  un  rat  d'eau 
qui  s'est  trouvé  pris  dans  un  des  seaux 
et  que  l'odeur  du  saucisson  a  attiré.  À 
la  vue  de  l'animal,  le  rire  prend  à  mon 
oncle,  il  se  communique  au  comle,  au 
maître  d'auberge,  à  Germain  :  on  ne 
boude  plus,  on  ne  s'en  veut  plus;  on 
convient  gaîment  que  le  comte  renon- 
cera à  son  cor,  Thomas  à  la  pêche,  et 
qu'il  paiera  le  dégât ,  s'il  s'en  trouve 
après  que  les  meubles  seront  secs. 

Celle  historiette  courut  tout  l'hôtel; 
elle  passa  dans  les  hôtels  voisins,  sur  le 
boulevard  ,  au  Marais  ,  au  faubourg 
Saint-Jacques.  La  Gazelte  de  France  , 
toujours  remplie  de  présentation ,  de 
deuils  de  cour  et  d'autres  choses  aussi 
importantes,  ne  dédaigna  point  de  la 
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recueillir.  On  la  chanta  sur  le  Pont» 
Neuf,  dans  les  carrefours  (  le  théâtre 
du  Vaudeville  n'existait  point  encore  ); 
enfin,  pendant  vingt-quatre  heures,  tout 
Paris  ne  s'occupa  que  de  mon  oncle. 

Le   calme  était  à  peine  rétabli  que 
monsieur  Robin  parut,  suivi  d'un  cor- 
tège nombreux.  Il  voulait  paraître  lais- 
ser à  mon  oncle  le  plaisir  du  choix  qu'il 
était  bien  sûr  de  diriger  à  son  gré,  et 
il  s'était  arrangé  d'avance  avec  les  ven- 
deurs, qui  lui  abandonnaient  un  pro- 
fit honnête.  C'étaient  des  tailleurs,  des 
bijoutiers,  des  laquais,  des  loueurs  de 
carrosses, des  marchandes  de  dentelles, 
chargés  de  mille  choses  précieuses,  et 
enfin  une  petite  fille  de  quinze  ans  en- 
viron ,    très- déguenillée,    et  pourtant 
très-jo!ie,  que  Robin  avait  eu  beaucoup 
de  peine  à  trouver.  Bien  que  mon  oncle 
n'aimât  pas   les   femmes,   il  remarqua 
d'abord  celle-ci  (  le  sexe   ne    perd  ja- 
maisentièrementses  droits);  il  demanda 
m.  S 
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ce  que  c'était.  «C'est  votre  sœur,  lui  dit 
»  Robin  à  l'oreille. — Ma  sœur!  reprend 
»  mou  oncle  tout  haut  :  je  ne  savais  pas 
a  que  j'en  eusse  une  :  mais  puisque  cela 
»  est  ainsi,  qu'on  donne  un  fauteuil  à 
»  ma  sœur....  "Vous  autres,  qui  venez  ici 
»'me  gagner  ou  m'attraper  mon  ar- 
gent, vous  resterez  debout  et  dans 
»  le  respect.» 

Il  s'entretint  longtemps  avec  made- 
moiselle Suzanne,  qu'il  ne  connaissait 
pas,  parce  que  Rosalie  l'avait  mise  au 
monde  à  la  campagne,  parce  qu'on  l'a- 
vait laissée  trois  ans  en  nourrice,  parce 
qu'elle  en  avait  passée  quatre  autres  à 
l'hôpital  d'Etampes.  où  sa  nourrice, 
qu'on  ne  pavait  pas,  l'avait  enfin  placée, 
parce  que  lui  Thomas  était  sorti  très- 
jeune  des  loyers  maternels;  enfin,  par- 
ce que  la  petite,  dont  madame  Eibou- 
lard  ne  voulait  pas  faire  une  Pwsalïe* 
était  passée  de  l'hôpital  chez  une  coutu- 
rière à  qui  le  vieux  ladre  ne  voulait  rien 
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donner,  et  envers  qui,  par  cetle  raison, 
on  avait  engage  Suzanne  à  douze  an- 
nées de  travail  gratuit.  Elle  apprit  à 
«on  frère  !e  marquis  la  mort  de  mada- 
me leur  mère ,  la  prise  de  possession  du 
mobilier  et  de  l'argent  comptant  par 
Riboulard,  et  sa  nomination  à  Ja  tutelle 
de  sa  fille,  qui,  par  cetle  autre  raison, 
manquait  de  tout,  et  s'en  retournait 
avec  une  paire  de  soufflets  quand  elle 
allait  demander  un  écu.  «  Suzanne,  lui 
»  dit  mon  oncle,  retourne  chez  ta  cou- 
»  lurière,  dis-lui  que'  monsieur  de  la 
»•  Thomassière  veut  lui  parler  à  l'instant 
»  et  qu'elle  ail  à  te  suivre.  Va,  mon  en- 
»  fant,,  tu  seras  contente  de  moi. 

»  —  Ah  !  monsieur,  reprit  un  jçnne 
»  homme  de  vingt  ans  à  peu  près,  elle  ne 
»  vous  a  pas  tout  dit  :  sa  maîtresse  ne 
«lui  apprend  presque  rien,  la  traite 
»  comme  une  servante  et  la  laisse 
»  mourir  de  faim.  —  Cela  est-il  vrai, 
«Suzanne?    —   Mou    frère,    je   n'osais 
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»  vous  le  dire. —Reste  ici,    et   que   ta 
»  couturière  aille  au  diable  !  —  Mais  je 

»  suis  engagée —  Qu'elle  vienne  te 

»  réclamer,  et  je  lui  ferai  voir  le  cas  que 
y>  je  fais  de  pareils  engagemens...  Mais, 
»  dis-moi    un   peu,  quel   est   ce  gentil 
h  jeune  homme  qui  vient  de  prendre 
»  ton  parti  ?  —  C'est   mon  amoureux, 
mon    frère.  — ■  Ah!   c'est  ton  amou- 
»  reux  !  Pour  le  mariage,  ou  pour  au- 
trement? —  Nous  nous  marierons  dès 
o  que   nous  pourrons;   nous  en  avons 
»  grande  envie,  parce  que  nous  sommes 
»  bien  sages.  —  Et  en  attendant?...  — 
»  Il  me  nourrit  en  partie  de  ses  épar- 
»  gïies.  —  Diable!  c'est  donc  un  hon- 
»  noté  garçon  ?  —  Oh  !  oui ,  bien  lion- 
in  te  ! —  Et  que  fait-il  ?  —  Il  est  écri- 
ô  vain  public    sous  le  charnier  des  In- 
h  npcens. —  C'est  un  état,  ça  !..,  Appro- 
'>  che  ,  luron.  On  dit  que  tu  veux  être 
»  mon  beau-frère?  —  Ah!  monsieur,  si 
»  j'osais..  ..  — ■  Yeux-tu  être  mon  beau- 
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«frère?  —  S'il  m'était  permis  d'aspi- 

»  rer —  Oui,  ou  non,  veux-tu  être 

»  mon  beau-frère?  —  Eh!  sans  doute, 

»  monsieur —  Touche  là;  c'est  une 

»  affaire  finie.  —  Mais  mon  pète,  mais 
»  le  sien... —  Qu'est-ce  que  c'est,  qu'est- 
»  ce  que  c'est  ?  Sont-ce  vos  pères  qui 
»se  marient?  c'est  vous!  C'est  moi  qui 
»  paie  la  dot  et  qui  consens  :  que  ces 
»  pères  -  là  s'aillent  promener  !  Robin, 
»  va-t  en  chez  Riboulard,  dis-lui  que 
»  je  suis  revenu  d'Angleterre,  et  que  j'ai 
»  onze  pouces  de  plus  que  quand  je  l'ai 
»si  bien  étrillé  ;  dis -lui  que  je  lui  par- 
»  donne  le  mal  qu'il  nous  a  fait,  à  S11- 
wzanne  et  à  moi,  à  condition  qu'il  le 
»  remettra  à  l'instant  ce  qui  revient  à  la 
»  future  du  bien  de  sa  mère  ;  sinon j  que 
»  j'irai  lui  rendre  visite.  Tu  diras  à  l'au- 
»  tre  père  que  je  donne  4ooo  fr.  à  son  Gis 
»  pour  faire  barbouiller  sa  boutique  à 
»  neuf  et  établir  sa  marmite  ,  et  lu  leia 
»  enjoindras  à  tous  deux  de  ne  plus  se 
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»  mêler    de    cette   affaire-là.   —   Mais, 

»  monsieur,  vous  oubliez —  Quoi? 

»  —  Que  voilà  dix  personnes  qui  atten- 
dent. —  Traite  avec  eux;  qu'ils  four- 
»  nissent,  paie ,  et  qu'ils  me  laissent  en 
»  repos... Dis  donc,  beau-frère,  comment 
»  t'appelles-tu  ?  —  Il  s'appelle  Yernier. 
»  C'est  un  joli  nom,  n'est-ce  pas,  mon 
»  frère  ?  —  "Vernier ,  voilà  vingt  -  cinq 
»  louis;  va  acheter  quelque  chose  à  ta 
»  femme,  car  elle  est  à  prendre  avec 
»  des  pincettes,  et  ne  faites  pas  de  sot- 
»  tises  en  route.  Vous  reviendrez  tous 
»  deux  dîner  avec  moi.  »  Et  la  petite 
Suzanne  prend  le  bras  de  son  amou- 
reux, et  iis  s'en  vont  riant,  s'embras- 
sant,  sautant  et  chantant. 

5îon  oncle,  resté  seul  et  fatigue  des 
belles  choses  qu'il  avait  conçues  et  di- 
tes, s'humecta  la  bouche  d'une  seconde 
bouteille  de  vin  blanc,  et  d'un  petit 
pain  d'une  livre  :  il  prit  ensuite  son 
épée  et  son  chapeau  à  plumet,  et  fut  se 
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promener  deux  heures  sur  le  boule- 
vard. Malgré  son  air  hétéroclite  ,  les 
femmes  le  regardaient  en  dessous,  les 
hommes  souriaient  de  sa  tournure,  et 
les  carrosses  se  rangeaient,  parce  qu'il 
avait  pris  le  milieu  du  pavé,  et  qu'il  ne 
se  détournait  jamais,  en  dépit  des  gare, 
gare  donc  !  mille  fois  répétés. 

En  rentrant  à  l'hôtel,  if trouva  dans 
la  cour  un  homme  de  très -mince  ap- 
parence, et  qui  attendait  là,  parce  que 
son  extérieur  lui  avait  lait  interdire 
l'entrée  des  apparlemens.  Il  avait  de 
mauvais  souliers,  des  bas  crottés,  un 
habit  noir  complet,  usé  et  jauni  par  les 
ans,  une  perruque  à  boudins  qui  parais- 
sait faite  avec  du  chien-dent,  et  la  moi- 
tié d'un  chapeau  sous  le  bras.  Il  abor- 
da avec  vingt  révérences  mon  oncle, 
qui  iui  demanda  brusquement  ce  qn'il 

voulait.  «  Je  suis  le  père  de  Yernier 

»  —  Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  à  moi  ? 
»  —  Qui  vient —  —  T'opposer  au  ma- 
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»  riage?  —  Y  donner  mon  consente- 

»  ment,   vous   remercier,    et — 

»  Chercher  le  présent  de  noces?  Tiens, 
»  voilà  vingt  écus,  va  t'habiller,  et  que 
»  je  ne  te  revoie  plus  :  ma  sœur  n;é- 
»  pouse  que  son  mari .» 

Le  bonhomme  s'en  allait  en  essuyant 
une  larme  arrachée  par  ce  propos  hu- 
miliant :  mon  oncle  lui  vit  passer  un 
vieux  mouchoir  à  tabac  sur  ses  yeux 
éraillés  ,  et  il  sentit  certaine  émotion..., 
«  Habit  noir,  reviens  ici  !  Après  tout, 
»  tu  vas  être  le  beau -père  de  Suzanne; 
»  j'ai  eu  tort  de  le  rudoyer  et  je  t'en 
»  demande  pardon.  Allons,  entre,  brave 
»  homme,  et  tu  te  mettras  à  table  avec 
»  nous...  Ah!  te  voilà,  Robin!  Eh  bien! 
»  que  t'a  dit  le  vieux  Riboulard  ?  —  Il 
»  m'a  remis  ce  papier.  —  Lis-moi  cela  .» 

C'était  le  consentement  en  bonne 
forme  du  sergent,  qu'il  ne  donnait  pour- 
tant que  sous  condition  expresse  qu'il 
jouirait  sa  vie  durant  des  biens  de  feu 
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sa  femme,  et  qui  n'offrait  en  dot  à  Su- 
zanne que  ses  bénédictions.  «  Ah  !  le 
»  vieux  coquin  !  il  l'a  échappé  i!  y  a  cinq 
»  ou  six  ans,  mais  je  vois  bien  qu'il  faut 
»  en  finir,  et  je  vais  l'expédier!  —  Mais, 
•  monsieur,  reprendRobin....  —Le faire 
»  périr  sous  le  bâton.  — Tuer  de  sang- 
»  froid....  — Je  suis  en  colore.  —  Un 
»  vieillard  sans  défense  !  —  Eh  !  que  n'a- 
»  t-il  trente  ans  de  moins  !  —  Vous , 
»  vainqueur  sur  la  terre  et  sur  l'onde  , 
«vous,  souiller  votre  gloire  par  une 
»  telle  action  !  —  Tu  te  moques  de  moi  ! 
»  où  serait  l'avantage  de  la  force,  si  on 
»  n'en  abusait  pas  selon  ses  passions 
»  ou  son  intérêt?  —  Les  voies  juridi- 
»  ques  ,  continue  le  père  Yernier,  sont 
»  plus  sûres  et  plus  douces.  —  Es-tu 
»  procureur,  toi  ?  —  Je  ne  suis  que  clerc 
»  d'huissier,  monsieur,  mais  j'entends 
a  les  affaires.  — -  Puisque  tu  les  entends, 
»  termine-moi  celle-ci  dans  les  vingt- 
»  quatre  heures.  —  Ah!  monsieur,  que 
ni.  Q 
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»  demandez-vous  !à  ?  I!  faut  présenter 
»  requête  pour  obtenir  permission  d'as- 
»  signer ,  délivrer  assignation  pour  la 
»  prochaine  audience,  voir  remettre  sa 
»  cause  deux  ou  trois  fois  au  moins,  re- 
y>  cevoir  signification  d'appel  après  avoir 
a  gagné  en  première  instance,  et  plai- 
»  der  enfin  au  parlement....  — -  Jusqu'à 
»  la  mort  de  Riboulard,  n'est-ce  pas? 
»  Allons,  allons,  je  vais  terminer  ce  pro- 
»  cès-là  dans  un  tour  de  main.  — -  Mais 
»  songez-donc,  monsieur,  que  c'est  le 
»  père  de  votre  sœur  !  —  Pourquoi  un 
»  Riboulard  est-il  père?  —  Mais,  mon- 

»  sieur —  Plus  de  raisons,  mcn- 

»  sieur  Robin  !  donne-moi  le  manche 
»  de  ma  ligne  à  pécher,  et  partons!  » 

Il  partait  en  effet  armé  d'un  bâton 
de  huit  pieds  quand  la  petite  sœur 
rentra  avec  son  amoureux.  Elle  était  si 
jolie  avec  son  bonnet  rond  et  son  ru- 
ban rose,  son  déshabillé  de  cirsakas  et 
ses  petits  souliers  jonquille  ,  que  mon 
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oncle  s'arrêta  un  instant  pour  la  regar- 
der. Ce  n'était  point  la  nature  embellie 
par  l'art;  c'est  la  nature  dégagée  des 
mauvaises  herbes  qui  l'étouffent  et  pa- 
rée de  sa  propre  beauté.  Suzanne,  mise 
au  fait  en  deux  mots  par  Robin,  adres- 
sa à  Thomas  des  choses  si  tendres  et 
si  persuasives,  elle  pleura  de  si  bonne 
grâce,  elle  l'embrassa  si  à  propos,  que 
mon  oncle  jeta  le  manche  de  sa  ligne  à 
trente  pas,  ordonna  qu'on  servît  et  se 
mit  à  table  avec  tout  le  monde. 

On  y  régla  les  préparatifs  du  ma- 
riage, qui,  avec  une  dispense  de  bans , 
ne  pouvait  se  faire  que  dans  dix  jonrs, 
au  grand  mécontentement  de  mon  oncle: 
il  aurait  voulu  terminer  le  soir  même. 
Ne  pouvant  mieux  faire,  il  arrêta  que 
Suzanne,  qui  n'avait  plus  d'asile,  loge- 
rait à  l'hôtel,  que  le  jeune  Yernier  v 
mangerait  jusqu'à  son  mariage,  et  son 
père  quand  on  l'inviterait.  On  mangea 
bien,  on  but  mieux,  on  rit,  on  chanta. 

Unhâreftaa 

NBLIOTHECA 
Cttavtens»» 
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Suzanne  parla  au  hasard  de  l'Opéra, 
qu'elle  n'avait  jamais  vu,  et  elle  en  parla 
avec  enthousiasme  :  rien  de  si  beau  que 
ce  qu'on  ne  connaît  pas!  et  Thomas, 
qui  s'attachait  véritablement  à  la  petite 
personne,  lui  promit  de  l'y  mener  le 
soir  même,  et  Suzanne  de  se  frotter  les 
menottes,  en  riant,  sous  sa  serviette  , 
et  Yernier  de  lui  dire  à  l'oreille  qu'il 
prendrait  un  parterre. 

a  Mais,  monsieur,  reprit  Robin,  dont 
»  les  plans  se  trouvaient  dérangés,  ma- 
»  dame  doit  aller  aux  Italiens.  —  Qu'elle 
«vienne  à  l'Opéra. — Quelle  dame?  pour- 
»  suivit  Suzanne.  —  C'est  une  femme 
»  de  louage  que  Robin  m'a  procurée  , 
»  que  je  paie  fort  cher  et  qui  s'imagine 
»  que  je  courrai  après  elle  :  qu'elle  gagne 
»  son  argent  et  qu'elle  trotte!  —  Mais, 

»  monsienr,  dit  encore  Robin — 

»  Voyons,  finiras-tu?  —  Mademoiselle, 
»  toute  jolie  qu'elle  est,  ne  peut  se  mon- 
»  trer  aux  premières  loges  en  désha- 
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»  bille.  — Pourquoi  cela?  n'est-elle  pas 
»  ma  sœur?  n'aura-t-elle  pas  payé  sa  pla" 
»  ce?  ne  serai-je  pas  avec  elle?  qui  oserait 
m  lui  dire  quelque  chose?  —  Mademoi- 
»  selle,    interrompit  le  jeune   Yernicr, 
»  n'est  pas  riche;   ses  habits  sont  sim- 
»  pies,  mais  propres,  eton  ne  doit  rougir 
»  que  de  se  mettre  au-dessus  de  son  état. 
»  —  Bravo!  beau-frère,  lu  es  un  garçon 
»  de  bon  sens,  et  je   vois  que  je  berai 
»  toujours  ton  ami...  Allons,  Robin  le 
»  bavard,  du  café,  des  liqueurs,  de  l'eau* 
»  de-vie,  mes  pipes  et  du  tabac  î  » 

Pendant  que  mon  oncle  digérait  en 
fumant,  que  le  père  Yernier  dormait 
sur  la  table  et  que  les  jeunes  gens 
causaient  dans  l'embrasure  d'une  croi- 
sée, les  fournisseurs  arrivèrent  à  la  file. 
Dans  six  heures  de  temps,  on  avait 
procuré  à  mon  oncle  tout  ce  qui  donne 
l'extérieur  d'un  homme  d'importance; 
et  quand  il  eut  sur  le  corps  son  habit 
de  drap  d'argent  brodé  en  or  sur  toutes 
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les  tailles,  il  ressembla  à  bien  d'autres 
dont  tout  le  mérite  est  dans  leur  cou- 
verture. 

L'ensemble  des  emplettes  montait  à 
dix  mille  francs  environ,  sur  lesquels 
le  modeste  Robin  ne  gagnait  guère 
que  cinquante  louis.  Mon  oncle,  en  se 
faisant  lire  les  articles,  se  récriait  sur  les 
prix  de  quelques-uns;  mais  son  facto- 
tum ,  versé  dans  la  connaissance  du 
cœur  humain,  lui  ferma  la  bouche  par 
une  galanterie  à  laquelle  Thomas  ne 
s'attendait  pas.  Il  lui  présenta  une  pipe 
en  or  dans  un  étui  plat  de  galuchat 
verd ,  sur  lequel  était  un  camée  fait  à 
la  hâte,  représentant  le  château  forcé 
par  mon  oncle,  et,  dans  1  eloignement, 
un  vaisseau  après  lequel  il  courait  dans 
pa  chaloupe.  Monsieur  le  marquis  jeta 
les  bras  au  cou  de  Robin,  l'embrassa 
très -cordialement,  et  ne  marchanda 
plus. 

Mon  oncle,  enchanté  de  sa  pipe  d'or, 
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l'emplit  et  la  vida  deux  fois,  après  quoi 
il  présenta  à  Suzanne  son  poignet  cou- 
vert d'un  gant  blanc;  de  l'autre  main, 
il  soulevait  la  basque  gauche  de  son  ha- 
bit d'argent,  et  il  traversa  la  cour  avec 
sa  sœur,  en  se  donnant  tous  les  grands 
airs  que  sa  mémoire  put  lui  fournir  : 
enfin  il  lui  donna  la  droite  dans  son 
carrosse,  et  ordonna  emphatiquement 
à  son  cocher  de  toucher  à  l'Opéra. 

Robin,  qui  pensait  à  tout,  avait  pris 
les  devants.  Il  était  allé  d'abord  préve- 
nir madame  que  monsieur  ne  voulait 
point  aller  aux  Italiens,  et  que  si  elle 
avait  envie  d'avancer  ses  affaires,  il  fal- 
lait, avec  un  homme  comme  mon  oncle, 
qu  elle  fît  les  premiers  pas,  Il  était  ve- 
nu de  là  à  l'Opéra  louer  une  loge  très- 
étroite,  bien  sûr  que  Suzanne  laisserait 
le  devant  à  son  frère  le  marquis.  Son 
intention  était  de  l'empêcher  de  se  met- 
tre en  évidence,  et,  dans  tous  les  cas,  il 
comptait  lui  jeter  sur  les  épaules  un  ri- 
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che  mantelet  noir  dont  il  s'était  muni. 
Quel  homme  précieux  que  ce  Robin  , 
s'il  eût  eu  des  mœurs  et  de  la  probité  ! 
Àh  !  on  ne  peut  pas  tout  avoir,  et  au- 
jourd'hui on  se  passe  plus  aisément  de 
ces  bagatelles-là  que  d'autre  chose. 

La  remise  arrive,  le  nouveau  laquais 
ouvre  ia  portière;  Robin  présente  la 
main  au  marquis  et  à  sa  sœur.  Le  drôle 
avait  endossé  l'habit  de  velours  aux 
trois  couleurs.  «  Ah  !  ah!  monsieur  Ro- 
»  bin,  vous  ne  vous  êtes  pas  oublié!  — 
»  Ma  foi,  monsieur,  vous  m'avez  élevé 
»  au  rang  de  votre  camarade,  et  si  je 
»  suis  loin  de  vous  par  le  mérite,  j'ai 
«voulu  m'en  rapprocher  un  peu  parle 
»  costume.  —  Allons,  je  te  passe  l'ha- 
»  bit  de  velours  :  marche  devant  et  con- 
»  duis-nous. 

»  — Quelle  diable  de  loge  as  tu  prise 
»  là?  —  C'est  la  seule  qui  restât  à  louer. 
» —  Eh!  comment  veux-tu  qu'on  voie 
»  mon  bel  habit?  —  Vous  vous  mettrez 
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»  sur  le  devant.  —  Et  ma  sœur,  maître 
«faquin!  la  prends- tu  pour  ma  ser- 
»  vante?  —  Passez-là  ,  mademoiselle; 
»  vous,  monsieur  Pvobin ,  mettez-vous 
»  derrière  ;  et  moi,  je  vais  étaler  ma 
»  broderie  au  balcon.  » 

Robin  se  hâta  de  tirer  de  sa  poche  le 
mantelet  noir,  et  le  présenta  d'un  air 
tout-à-fait  gracieux.  «  Je  te  remercie  de 
»  tes  intentions,  mais  mademoiselle  ne 
«mettra  pas  cela.  Les  manteaux  et  les 
»  mantelets  ne  conviennent  qu'aux  bos- 
»  sus,  et  je  veux  que  la  petite  fille  pa- 
rt raisse  avec  tous  ses  avantages. — Mais, 

»  monsieur — Paix!  —  Permettez 

»  —  Paix,  paix  donc!  »  Et  Robin  se  lut, 
de  peur  que  mon  oncle  ne  donnât  un 
apectacïe  dans  sa  loge  avant  celui  qui 
allait  commencer. 

L'occupation  du  parterre  qui  attend 
est  d'examiner  les  femmes.  Dès  que  Su- 
zanne, jolie  comme  les  amours,  faite 
comme  les  grâces,  parut  sur  le  devant 
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de  la  loge,-  un  murmure  général  d'ap- 
probation se  fit  entendre  ;  elle  rougit  et 
baissa  les  veux  ;  on  avait  loué  ses  as;ré- 
mens,  on  applaudit  à  sa  modestie. 
Toutes  les  mains  partirent  à  la  fois,  et 
personne  ne  s'aperçut  qu'elle  eût  un 
bonnet  rond  et  un  déshabillé  de  cirsa- 
kas.  Les  craintes  de  Robin  se  dissipè- 
rent, et  mon  oncle,  debout  au  balcon,- 
criait  à  tue-tête  :  «  C'est  ma  sœur,  en- 
»  fans  !  pas  vrai,  qu'elle  est  jolie  ?  »  Mal- 
heureusement, ces  mots  piquans  se  per- 
dirent dans  les  applaudissemens. 

Le  spectacle  commença.  Suzanne, 
qui  n'avait  pas  d'idée  de  l'Opéra  ,  était 
tout  yeux  et  tout  oreilles;  mon  oncle 
se  partageait  entre  Armide  et  Suzanne, 
et  on  n'ouvrait  pas  une  porte  que  Robin 
ne  cherchât  madame,  qu'il  ne  décou- 
vrait nulle  part  et  qui  pourtant  devait 
être  arrivée.  Il  l'aperçut  enfin  aux  troi- 
sièmes, dans  le  négligé  le  plus  agaçant. 
Il  fut  joindre  mon  oncle,  et  lui  dit  qu'il 
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allait  le.  présenter.  En  montant  les  de- 
grés, en  longeant  les  corridors,  il  ins- 
truisait le  marquis  de  la  manière  dont 
il  fallait  aborder  madame  pour  se  con- 
former à  l'usage;  il  lui  dicta  presque  le 
compliment  qu'il  fallait  lui  adresser 
pour  être  encore  selon  l'usage.  Mon 
oncle  ne  l'écoutait  pas,  et  chantonnait 
en  se  balançant  sur  la  pointe  du  pied: 
Malgré  la  bataille  qu'on  donne  demain, 
ça,  faiso?is  ripaille  ,  charmante  Catin  , 
etc.  Pvobin  ,  humilié  du  peu  de  cas 
qu'on  faisait  de  ses  avis,  se  pinçait  les 
lèvres;  il  mit  monsieur  auprès  de  ma- 
dame, et  se  retira. 

Mon  oncle  ne  savait  pas  faire  de  corn- 
plimens,  il  savait  moins  encore  faire  l'a- 
mour. Il  s'assit  tout  rondement  à  côté 
de  madame,  qui ,  pour  se  donner  le 
temps  de  voir  venir,  jouait  de  la  pru- 
nelle et  de  l'éventail  :  il  lui  prit  le  men- 
ton, lui  fit  lever  la  tête  et  la  regarda 
un  moment;  il  lui  ôta  ses  gants,  exami- 
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na  ses  mains,  et  jeta  un  coap-d'œll  sur 
sa  gorge  à  peu  près  découverte.  «  Voyons 
»  la  jambe,  à  présent.  —  Comment, 
»  monsieur,  le  premier  mot  que  vous 
»  m'adressez  est  une  insulte  !  —  Je  t'in- 
»  suite,  parce  que  je  veuxconnaître  mes 
«propriétés?  Allons,  voyonscelte  jambe! 
» —  Mais,    monsieur,  vous  êtes  d'une 

»  grossièreté «—Je  me  suis  engagé 

»  à  te  payer,  et  pas  du  tout  à  être  poli. 
»  Tu  t'es  engagé,  toi,  à  te  ployer  à  mes 
»  fantaisies:  je  suis  assez  content  de  ce 
»  que  j'ai  vu  ;  voyons  le  reste.  —  Mais 
»  quelle  horrible  manière  de  faire  l'a- 
»  moiiv!  —  Je  ne  t'aime  pas,  la  fiile,  et 
»  je  ne  t'aimerai  jamais  :  je  te  prends, 
~»  parce  qu'un  marquis  doit  avoir  une 
»  maîtresse,  et  je  veux  savoir  ce  que  j'ai 
»  pris. — Mais  à  l'Opéra,  dansuneloge!... 
»  Vous  êtes  d'une  pétulence,  d'une  ty- 
»  rannie,  vous  autres  jeunes  seigneurs.  » 
Et  madame,  qui  voulait  affecter  un  reste 
dedécence,  enfila  une  kiriellè  de  grands 
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mots  dont  l'effet  lui  parut  admirable, 
car  mon  oncle  1  écoutait  attentive- 
ment, et  avait  cessé  de  parler,  et  même 
d'agir. 

Ce  n'était  pas  ces  grands  mots  qui" 
opéraient  sur  la  raison  de  Thomas;  c'é- 
taient des  souvenirs  éloignés  ,  des  idées 
confuses,  de  l'incertitude Il  prit  en- 
core madame  par  le  menton,  lui  fit  en- 
core lever  la  tête  ,  et,  l'embrassant  sur 
les  deux  joues  :  «  Comment,  c'est  toi, 
»  ma  pauvre  Louison?  —  Je  m'appelle 
»  d'Armence,  monsieur.  —  Allons  ,  pas 
»  de  grimaces:  que  diable!  tu  n'as  pas 
»  oublié  tes  cordeliers  de  la  rue  des 
»  Prêtres  ,  ni  ton  diablotin  ,  ni  ton  ofli- 
»  cier  recruteur ,  ni  les  dix  écus  que  tu  as 
»  donnés  au  Gfre  qu'il  a  enrôlé  chez  toi.» 
Louison  fixe  mon  oncle  à  son  tour  ;  elle 
retrouve  les  premiers  traits  de  son  en- 
fance; elle  applaudit  aux  changemens 
heureux  que  son  physique  a  éprouvés. 
Exclamations  ,   reconnaissance  ,   trans- 
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ports  ,  félicitations  ,  tout  est  prodigué; 
cela  ne  finissait  point. 

«  Ah  ça  !  dis-moi  un  peu  comment  tu 
»  es  devenu  marquis  ?  —  Gomme  toi 
»  femme  de  qualité. —  Mais  c'est  que  tu 
»  n'en  as  que  l'extérieur.  —  Comme  toi , 
»  celui  de  la  décence.  —  Au  reste,  je  suis 
»  bien  aisé  de  te  revoir. — Et  moi  aussi, 
»  et  puisqu'il  faut  que  j'aie  une  maîtres- 
»  se,  j'aime  mieux  te  voir  dans  mon 
»  garde-meuble  qu'une  autre  :  je  te  trou- 
»  vais  très-bien  autrefois ,  et  tu  n'es  pas 
»  encore  très-mal.» 

En  effet ,  Louison  n'avait  que  vingt- 
six  ans  ;  elle  était  moins  jolie,  mais 
plus  belle.' A  la  vérité,  elle  devait  quel- 
que chose  à  l'art ,  mais  c'était  superbe 
pour  un  marquis  de  hasard.  Elle  était 
revenu  à  cette  classe  d'hommes  ,  parce 
que  les  filles  n'ont  qu'un  moment  pour 
faire  fortune ,  que  Louison  ne  l'avait 
pas  saisi  ,  et  qu'elle  était  trop  heureuse 
que  Robin  ,  qui  ea  était  fatigué ,  lui  pro- 
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curât  des  passades  dont  elle  partageait 
le  produit  avec  lui. 

Thomas,  très-neuf  en  amour,  éprou- 
vait certains  mouvemens  de  curiosité: 
il  n'écoutait  plus  les  plaintes  ni  le  dé- 
sespoir d'Annulé  ;  sa  vivacité  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  le  maintien  qu'on  exige 
au  théâtre,  ni  les  délais  avec  son  ca- 
ractère :  il  proposa  à  Lousion  d'aller 
prendre  l'air  ;  il  ordonna  à  Robin  ,  en 
passant,  de  reconduire  sa  sœur  à  l'hô- 
tel ,  de  la  respecter  comme  un  autre  lui- 
même,  et  il  monta  avec  sa  belle  dans 
le  premier  fiacre  qui  se  trouva. 

Madame  d'Armence  ,  qui  comptait 
vraiment  avoir  un  seigneur  provincial 
à  plumer  ,  avait  tout  disposé  pour  don- 
ner d'elle  une  certaine  idée.  Sa  cham- 
bre, la  seule  qu'elle  possédât ,  était  frot- 
tée à  neuf,  ses  fauteuils  battus,  ses 
flambeaux  de  cuivre  passés  au  blanc 
d'Espagne  et  chargés  de  bougies  ;  sa 
bonne  avait  mis  le  tablier  blanc  ,  et  le 
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traiteur  du  coin  avait  préparé  un  très- 
joli  souper,  qu'on  lui  avait  payé  d'a- 
vance avec  l'argent  qu'avait  fourni 
Robin. 

«  Sais-tu  ,  dit  mon  oncle  en  entrant, 
))  que  tu  n'as  pas  l'air  de  la  veuve  d'un 
»  ambassadeur?  c'est  un  taudis  que  ça! 
»  —  N'est-il  pas  vrai ,  mon  ami  ? — Mais 
»  tu  me  logeras  convenablement.  _  Bah  ! 
»  —  Tu  paieras  mes  dettes  ?  —  En  vé- 
«  rite  !  —  Tu  m'avanceras  six  mois  ?  — 
»  Compte  là-dessus.  — ■  Et  je  te  serai  fi- 

»  dèle Comme  à  ton  ambassadeur. 

»  — Ah  !  mon  ami ,  mon  petit  ami ,  mon 
»  bon  a  mi,  que  penscs-tulà,  que  me  dis. 
»  tu  là  ?...Ily  a  de  quoi  me  faire  mourir. 
»  — -  Ce  sont  tes  affaires:  allons,  pas  de 
phrases  ,  et  fais  monter  le  souper.  » 

C'étaientdesentremets ,  des  fruits ,  des 
confitures,  des  glaces,  du  vin  de  li- 
queur  «Eh!  d'Armence,  je  ne  corn- 

»  mence  jamais  par  le  dessert. —  Mais? 
»  mon  ami,  je  te  sers  un  ambigu  :  c'est 
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»  un  souper  de  seigneur.  — -  Oui  :  eh 
»  bien  !  fais-moi  souper  en  malelot.  — 
9  Quand  on  soupe^trop  copieusement.... 
»  —  On  dort  mieux.  —  Tu  comptes 
»  donc  dormir  ?  —  Parbleu  !  n'est  ce  pas 
»  pour  cela  qu'on  se  couche  ?  —  Tu  es 
»  bien  novice ,  mon  ami. —  Je  ne  te  ferai 
»  pas  le  même  reproche.  »  Tous  voyez 
qu'à  beaucoup  d'autres  talens  mon 
oncle  joignait  quelquefois  celui  de  lé- 
pigramme. 

En  découpant  un  aloyau  et  une  longe 
de  veau,  qu'il  s'était  fait  monter,  en  les 
arrosant  fréquemment  dun  vieux  via 
de  Bordeaux  ,  en  répondant  aux  agace- 
ries et  aux  caresses  de  Louison  ,  la  cu- 
riosité-de  mon  oncle  se  changea  en  cer- 
taine velléité  fortement  prononcée,  et 
comme  il  cédait  à  ses  appétits  de  tous 
les  genres  ,  il  se  leva  brusquement ,  jeta 
son  habit  sur  un  fauteuil ,  et,  dans  un 
*our  demain,  il  fut  déshabillé,  v  Allons 
»  la  fille  ,  à  moi  :  plus  vite  que  cela,  ou 
in.  io 
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»  je  déchire  robe  et  jupons  !  Voyons  si 
»  Ja  chose  vaut  Jes  sottises  qu'elle   fait 

»  faire  à  la  plupart    des  hommes 

3)  Est-ce  là  tout  ?  reprit-il  quand-il  eut 
»  fini. —  Oui ,  mon  ami.  —  Ma  foi,  c'est 
»  bien  bête!  —  Et  le  plaisir  de  recom- 
»  mencer  !  —  Ah!  on  recommence?  — 

»  Oui,  mon  ami. —  Recommençons 

»  — Oh  ça  !  mais  c'est  toujours  la  môme 
»  chose!  — ■  Oui ,  mon  ami.  —  Et  ce  sera 
»  la  même  chose  dans  six  mois,  dans 
»  dix  ans?  — Oui,  mon  ami. —  En  ce 
»  cas,  restons-en  où  nous  en  sommes  ; 
»  me  voila  guéri  pour  la  vie. ...  C'est  un 
3>  singulier  corps  que  monsieur  Robin  > 
»  ajoutait-il  en  se  rhabillant.  Vous  ver- 
»  rez  que,  pour  plaire  àmonsieur  Robin  , 
»  je  jouerai  au  cheval  de  poste,  et  que 
»  je  paierai  après  avoir  eu  toute  la  peine: 
»  cela  serait  plaisant.  — Eh!  mon  ami» 
»  que  fais-tu  là  ?  —  Tu  le  vois  bien!  — 
«  Que  vas-tu  faire? — M'en  aller.  — 
»  Voilà  la  première  fois  que  j'essuie  un 
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»  pareil  affront  —  Il  y  a  commencement 
»  à  tout.  »  Et  mon  oncle  avait  pris  son 
chapeau  et  son  éftêk,  et  il  avait  la  main 
sur  leloqnet. 

D'Armence,  qui  voit  sa  proie  prête  à 
lui  échapper,  essaie  d'abord  le  déses- 
poir :  c'est  le  cheval  de  bataille  des 
femmes.  Celle-ci  crie ,  elle  sanglote ,  elle 
s'arrache  les  cheveux,  elle  prend  un 
couteau  pour  se  percer  le  sein.  Thomas 
la  regarde  faire  et  lui  rit  au  nez.  Fu- 
rieuse, elle  redevient  Louison  ;  elle  tem- 
pête ,  elle  jure,  elle  prend  mon  oncle  au 
collet,  et  proteste  qu'il  paiera  le  souper 
et  le  mois;  mon  oncle  prétend  qu'il  a 
gagné  le  souper,  mais  il  convient  qu'il 
a  promis  salaire  ,  et  il  ajoute  qu'il  va 
s'exécuter.  «  Trente  louis  par  mois  font 
»  bien  vingt -quatre  livres  par  jour- 
»  vingt-quatre  livres  par  jour  font  bien 
»  vingt  sous  par  heure  :  or,  j'en  ai  pas- 
»  se  deux  et  demie  avec  toi,  voilà  six 
«  francs  ;  rends-moi  mon  reste.  »  À-t  on 
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jamais  payé  une  fille  de  parelles  rai- 
sons? Louison  ne  répondit  à  celles-ci 
qu'en  imprimant  ses  ongles  dans  les 
deux  joues  du  persrflleur.  Le  marquis , 
furieux  Jà  son  tour,  la  prit  sous  son 
bras,  lui  appliqua  vingt  ou  trente  cla- 
ques sur  les  fesses,  la  jeta  sur  son  lit, 
prit  la  bonne  par  une  oreille  ,  l'obligea 
à  l'éclairer  poliment  jusque  dans  la  rue  > 
et  regagna  son  hôtel  à  pied,  parce  qu'à 
une  heure  du  matin  on  ne  trouve  plus 
de  voiture. 

Vous  conclurez  de  ceci ,  si  vous  dai- 
gnez réfléchir,  que  tout  homme  a  sa 
porlion  de  raison ,  qui  le  guide  toujours 
bien  quand  il  veut  l'écouter.  Mon  on- 
cle sentait  qu'une  fille  énerve  le  corps 
et  dégrade  1  ame  :  un  philosophe  l'eût  dit. 
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CHAPITRE  V. 

Mon  oncle  trouve  un  ami. 

En  rentrant  à  l'hôtel,  le  marquis  (ut 
étonné  de  voir  encore  de  la  lumière 
chez  lui.  Il  lui  semblait  que  sa  sœur 
devait  être  couchée  depuis  long-temps., 
à  moins  pourtant  qu'elle  ne  fût  ma- 
lade, ou  qu'il  ne  lui  fût  arrivé  quel- 
que chose  d'extraordinaire.  Il  s'ima- 
gina d'abord  que  le  souper  avait  aussi 
opéré  sur  Yernier,  et  qu'il  cherchait 
à  anticiper  sur  les  droits  du  mariage, 
»  auquel  cas,  disait  mon  oncle  ,  je  n'ai 
»  rien  à  objecter,  pourvu  toutefois  que 
»  cela  plaise  à  Suzon,  ce  qui  m'étonne- 
»  rait  un  peu  et  ce  qu'il  faut  savoir  : 
»  car  enfin,  ajoutait-il  en  montant  sur 
a  la  pointe  du  pied,  qu'importe  qu'ils 
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»  commencent  huit  jours  plutôt,  ou 
»  huit  jours  plus  tard,  puisqu'absolu- 
»  ment  ils  veulent  aussi  savoir  ce  que 
:»  c'est?»  Il  ouvrit  bien  doucement  la 
première  porle,  il  écouta  à  celle  de  la 
seconde  chambre,  et  il  entendit  qu'on 
discutait  assez  vivement  :  il  prêta  l'o- 
reille et  reconnut  la  voix  de  Robin. 

Monsieur  Robin  n'était  -  il  pas  de- 
venu amoureux  de  Suzanne?  JNe  cher- 
chait-il pas  à  insinuer  que  son  futur 
était  un  petit  sot  dont  elle  ne  ferait 
jamais  rien?  Ne  prétendait-il  pas  être 
infiniment  plus  aimable  ?  ÎSe  crovait-il 
pas  le  prouver  en  prenant  certaines 
libertés  que  Suzanne  réprimait  autant 
que  possible?  Enfin,  quand  mon  oncle 
commença  à  écouter,  ne  lui  offrait -il 
pas  crûment  de  la  meitre  sur  le  grand 
pied,  avec  l'argent  même  de  son  frère, 
qu'il  menait,  disait-il,  par  ie  nez  ? 

À  peine  l'expression  injurieuse  est- 
elle  lâchée  que  voilà  Thomas  qui  ouvre 
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la  porte,  qui  empoigne  les  pincettes, 
qui  tombe  sur  monsieur  Robin,  qui  le 
fait  sauter  sur  la  table,  de  la  table  sur 
les  chaises,  des  chaises  sur  le  lit,  et  du 
lit  par  terre,  où  il  se  met  à  genoux  et 
demande  grâce.  Voilà  la  sensible  Su- 
zanne qui  intercède  pour  lui;  voilà  mon- 
sieur le  comte  qui  s'est  réveillé  en  sur- 
saut, qui 'passe  sa  robe  de  chambre  et 
qui  monte  les  escaliers  quatre  à  quatre. 
«  Quoi  !  monsieur  le  marquis,  allez-vous 
»  pêcher  encore  ?  —  INon ,  monsieur  ;  je 
»  chasse.  »  Et  mon  oncle  entre  dans  le 
détail  des  griefs  qu'il  a  contre  Robin,  et 
Robin  se  tait,  et  Suzon  tremble,  et  le 
comte  rit. 

Thomas,  que  rien  ne  dérangeait  de 
son  objet  principal,  ordonna  à  Robin, 
dès  que  le  comte  fût  sorti ,  de  mettre 
bas  l'habit  de  velours,  et  Robin  obéit. 
Mon  oncle  fouilla  dans  les  poches ,  et 
Robin  protesta  que  les  cinquante  louis 
qui   s'y    trouvaient  étaient  le  fruit  de 
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ses  épargnes  ;  et  mon  oncle  les  mit  dans 
sa  cassette,  et  Robin  insista;  et  mon 
oncle  jura  que  ,  s'il  ajoutait  un  mot,  il 
allait  le  porter  chez;  le  commissaire  du 
quartier,  dont  il  devait  être  connu;  et 
Robin  frissonna  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête,  et  mon  oncle  lui  fit  ses  derniers 
adieux  avec  un  coup  de  pied  au  eu!, 
qui  le  poussa  jusqu'à  l'escalier. 

«  Allons,  Suzanne,  couche-toi,  tu  as 
»  besoin  de  te  reposer. —  Et  vous,  mon 
»  frère? — Je  vais  me  mettre  dans  le 
»  lit  destiné  à  ce  drôle.  —  Mais  vous 

»  serez  mal —  Gela  ne  te  regarde 

v  pas  !  —  Mais...  si...—  Si  tu  raisonnes, 
»  je  vais  coucher  sur  ce  sopha.  —  Bon 
»  soir  donc,  mon  frère.  ■*-  Bonsoir,  ma 
»  petite. . .  Ah  !  combien  Vernier  gagne  t- 
»  il  par  jour  avec  ses  écritures? — Mais, 
»  trois  livres,  quatre  francs.  —  Je  lui  en 
»  donnerai  douze,  et  vous  resterez  avec 
»  moi  jusqu'à  ce  que  je  sois  ruiné.  Il  ne 
»  me  trompera  pas,  il  ne  me  volera  pas 
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»  lui;  il  me  donnera  de  bons  conseils 
»  que  je  ne  suivrai  point;  mais  il  n'y 
»  aura  pas  de  sa  faute,  et,  quelque  chose 
3)  qui  m 'arrive,  je  ne  m'en  prendrai  qu'à 
a  moi.  » 

En  effet,  le  lendemain,  Yeniier  s'ins- 
taia  à  l'hôtel ,  et  tel  est  l'ascendant  de 
la  probité,  qu'il  disait  franchement  ce 
qu'il  pensait  à  mon  oncle,  sans  qu'il  s 'en 
fâchât  jamais.  Il  lui  représenta  d'abord 
qu'il  était  ridicule  de  s'être  fait  marquis, 
et  Thomas  répondit  qu'il  s'en  prit  au 
garçon  d'auberge.  Yernier  ajoutait  qu'il 
était  plus  déraisonnable  encore  d'affi- 
cher un  luxe  qu'il  ne  pouvait  soutenir 
long-temps,  et  Thomas  répliquait  aue 
c'était  le  seul  moyen  qu'il  eût  de  se  faire 
valoir.  Yernier  terminait  ses  observa- 
tions en  disant  qu'avec  ce  que  possédait 
encore  mon  oncle,  il  pouvait  apprendre 
et  suivre  une  profession  lucrative  qui 
lui  assurerait  un  avenir  heureux,  et  mon 
oncle  lui  protestait  qu'il  n'était  point  de 
m.  1  i 
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métier  qui  valût  celui  de  corsaire,  qu'il 
savait  celui-là  à  fond,  et  qu'il  pouvait 
facilement  s'enrichir  et  se  ruiner  une 
fois  tous  les  ans,  ce  qui  était  infiniment 
préférable  à  une  vie  sédentaire  et  uni- 
forme. 

Vernier  gagna  pourtant  sur  lui  qu'il 
congédierait  un  de  ses  domestiques, 
qu'il  quitterait  l'appartement  de  cent 
écus  par  mois,  et  qu'il  mangerait  à  six 
francs  par  tête;  ce  qui  fut  exécuté  à  la 
grande  satisfaction  de  Suzanne  :  mais  ses 
caresses  et  les  sagesréflexions  de  Vernier 
ne  purent  le  déterminer  à  se  défaire  de 
son  carrosse, de  ses  habits  brodéset  de  ses 
bijoux.  Il  courait  tous  les  coins  de  Paris 
pour  le  plaisir  de  courir,  et  il  recom- 
mandait expressément  à  son  cocher  d'a- 
voir toujours  une  roue  au  milieu  du 
ruisseau.  «  On  m'a  assez  éclaboussé,  di- 
»  sait-il,  il  est  juste  que  j'éclabousse  à 
»  mon  tour.  » 

On  le  voyait  le  même  jour  visiter  le 
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château  de  Versailles,  où  on  ne  prenait 
pas  garde  à  lui;  la  machine  de  Marly, 
à  laquelle  il  n'entendait  rien  ;  manger 
une  matelotte  à  la  Grenouillère ,  se  pro- 
mener aux  Tuileries,  bâiller  dans  les  sal- 
les de  la  bibliothèque  du  roi  et  dans 
ses  cabinets  d'histoire  naturelle,  pré- 
senter la  main  à  toutes  les  femmes  en 
montant  et  en  descendant  les  escaliers , 
s'enfermer  dans  un  méchant  cabaret 
pour  v  fumer  une  ou  deux  pipes,  dîner 
comme  s'il  n'eût  pas  déjeuné,  dormir 
au  spectacle,  et  s'enivrer  le  soir  en  fa- 
mille, «  parce  que,  disait-il.  je  fais  toute 
a  la  journée  le  marquis  pour  les  autres, 
j)  et  il  est  juste  que  j'aie  au  moins  la  soi- 
5i  rée  à  moi.  » 

Au  bout  de  huit  jours  ,  il  s'ennuya 
tout  à  fait  de  son  marquisat.  Il  n'osait 
pas  en  convenir:  Vernier  le  voyait  ai- 
sément, et  il  espérait  devoir  au  dégoût 
ce  qu'on  avait  refusé  à  ses  réflexions. 
Suzanne  et  lui  se  concertaient  là-dessus, 


T^4  MON    ONCLE 

et  lorsque  Thomas  les  croyait  tout  à 
leurs  amours,  c'est  de  lui  seul  qu'ils 
s'occupaient.  «  Il  faut  essayer  quelque 
»  chose  de  nouveau,  dit  le  marquis  au 
»  futur  beau-frère.  Ce  fripon  de  Robin 
»  m'a  parlé  de  l'hôtel  d'Angleterre  ;  pre- 
»  nons  de  l'argent,  et  voyons  si  le  jeu 
»  m'amusera.  »  Vcrnier  lui  représenta 
que  rien  de  ce  qu'avait  proposé  Robin 
ne  pouvait  être  bon  ni  raisonnable, 
que  le  jeu  est  une  passion  basse  qui  en- 
flamme la  tête  et  dessèche  le  cœur, 
qu'un  honnête  homme  qui  a  la  faiblesse 
de    fréquenter  ces    sortes  de  maisons 

rougirai!:  d'y  être  reconnu «  Per- 

»  sonne  ne  m'y  reconnaîtra;  et  puis,  je 
»  ne  suis  pas  fier,  moi,  je  ne  rougis  de 
»  rien:  allons  jouer,  je  le  veux.» 

L'assemblée  était  brillante.  «  Tu  vois 
»  bien  qu'il  y  a  beaucoup  d'honnêtes 
»  cens  ici.  —  Vous  les  connaîtrez  tout  à 
»  l'heure.  —  Yois-tu  ces  piles  d'or  en 
»  face  du  banquier. —  Elles  sont  là  pour 
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»  amorcer  les  dupes. —  Monsieur  le  mar- 
»  quis,  dit  un  homme  galonné  à  mon 
»  oncle,  prêtez-moi  un  louis;  je  n'ai  pas 
»  encore  dîné.  —  D'où  sais-tu  que  je  suis 
»  marquis? — Peut-on  se  trompera  votre 
»  mise,  à  votre  bonne  mine,  à  votre  figure 
)>  distinguée?  Prêtez-moi  un  louis;  jevous 
»  le  remeltrai-demain.  — En  voilà  deu?i, 
»  mon  bon  ami,  va  dîner,  et  bon  appétit. 
»  —  Connaissez-vous  cet  honnête  hom- 
»  me-là?repritVernier. — Non:  maise'est 
»  un  aimable  garçon  qui  m'a  dit  de  jo- 
»  lies  choses  et  qui  n'a  pas  dîné.  —  Il 
»  n'y  a  que  cela  de  vrai  dans  ce  qu'il 
»  vous  a  dit  :  c'est  un  escroc  qui  a  vu 
»  que  vous  n'êtes  pas  au  courant,  et  qui 
»  va  se  moquer  de  vous  en  mangeant 
»  votre  argent. —  Tu  me  contredis  dans 
y>  tout  ce  que  je  lais.  —  Yous  me  l'avez 
»  permis.  —  Mais  tu  abuses  de  la  pcr- 
t,  mission.  »  Yernier  se  tut. 

Mon  oncle   regarda  quelque  temps, 
suivit  les  coups,  et  comprit  bientôt  ia 
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marche  du  jeu  :  il  tira  quelques  louis, 
perdit,  gagna,  reperdit  encore  ;  sa  tête 
se  monta  par  degrés,  il  joua  l'or  à  poi- 
gnées et  vida  ses  poches  en  un  instant. 
«  Va  me  chercher  de  l'argent,  dit-il  à 
»  Vernier.  »  Vernier  sortit  et  ne  revint 
pas.  Mon  oncle,  fatigué  d'attendre,  se 
promenait  en  long  et  en  large  ;  il  frap- 
pait du  pied,  il  tempêtait;  chacun  était 
occupé,  on  ne  l'écoutait  pas.  Un  gar- 
çon de  chambre  faisait  la  ronde,  des 
cartes    à   marquer    à   la    main    et  des 
épingles  sur  la  manche;  il  frappa  sur 
l'épaule  de  Thomas  :  «  Vous  avez  p^     .1 
»  votre  argent?  — En  as-Lu  u  me  prê- 
„  ter? —  Oui,  si  vous  avez  des  gages. 
„  —  Parbleu  !  ma  montre,  ma  bague,  ma 
»  boîte  d'or.  —  Venez  par  ici.  »  Et  mon- 
sieur de   la  chambre  fait  passer  mon 
oncle  dans  un  petit  cabinet. 

Thomas  tire  sa  montre  et  sa  bague  : 
il  cherche  en  vain  sa  tabatière  ;  on  la 
lui  a  volée.  11  fait  un  carillon  infernal  ; 
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il  jure  qu'il  va  fouiller  dans  toutes  les 
poches.,  et  que,  s'il  ne  trouve  pas  sa  ta- 
batière ,  il  se  paiera  sur  la  banque.  Il 
allait  le  faire  comme  il  le  disait;  mais  la 
porte  par  où  il  est  entré  dans  le  cabinet 
est  fermée  et  le  garçon  est  disparu.  Il 
veut  enfoncer  cette  porte;  elle  est  en 
chêne  et  de  trois  pouces  d'épaisseur  : 
aux  coups  redoublés  de  mon  oncle,  un 
petit  guichet  grillé  s'ouvre,  et  un  autre 
monsieur  lui  dit  flegmatiquement  :  «Les 
»  tapageurs  n'entrent  point  ici.  —  Eh! 
»  f...!  les  voleurs  y  entrent  bien.  —  Du 
»  moins,  ils  ne  dérangent  pas  la  partie.» 
Le  guichet  se  referme  ;  mon  oncle  re- 
commence à  jurer,  et  comme  il  voit  que 
cela  ne  le  mène  à  rien,  il  reprend  sa 
montre  et  sa  bague ;  descend  un  escalier 
dérobé  qu'il  rencontre  devant  lui,  cher- 
che et  retrouve  celui  par  où  il  est  d'abord 
entré.  Il  monte,  il  frappe,  décidé  à  ravoir 
sa  tabatière  à  quelque  prix  que  ce  soit. 
Encore  une  porte  en  chêne,  encore  un 
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guichet,  encore  même  harangue  du  fleg- 
matique monsieur 3  Thomas  sort  en  se 
donnant  des  soufflets,  il  monte  dans  son 
carrosse, et  arrivechez  lui,violetde  colè- 
re et  blasphémant àfaireécroulerl'hôtel. 
«  Sacredieu  !  monsieur  Yernier,  ce 
»  n'est  pas  ainsi  qu'on  se  conduit  :  vous 
»  me  laissez  là  comme  une  bouteille  vi- 
»  de,  au  lieu  de  m 'apporter  de  l'argent? 
»  —  Vous  l'auriez  perdu,  monsieur.  — - 
»  Eh  !  n'eit-il  pas  à  moi,  monsieur  ?  — 
»  Sans  difficulté,  monsieur  :  vous  pou- 
»  vez  le  jeter  par  la  fenêtre,  mais  je  ne 
»  dois  pas  vous  y  aider.  »  La  réponse 
froide  de  Ycrnier  faisait  impression. 
Tantôt  Thomas  le  regardait  d'un  air 
assez  tranciuille:  l'instant  d'après,  sa  fi- 
gure s'animait  de  nouveau  ;  il  rougis- 
sait, il  pâlissait  alternativement En- 
fin il  se  jeta  dans  ses  bras  :  «  Oui,  sacre- 
»  dieu  !  tu  es  un  brave  garçon  ;  je  l'ai 
»  dit  et  je  le  répète,  tu  seras  toujours 
»  mon  ami.  » 


/ 
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Un  calme  profond  succéda  à  la  tem- 
pête. Suzanne  mêlait  à  la  conversation 
quelques  mots  inspirés  par  l'intérêt  le 
plus  vrai  :  mon  oncle,  sur  qui  Vernier 
prenait  toujours  plus  d'empire,  redou- 
tait avec  une  sorte  de  déférence.  Il  était 
debout,  ses  mains  dans  ses  poches,  et 
il  en  tira  un  papier  qu'il  ne  connais- 
sait, pas  :  «  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
»dit-il  à  Vernier.  »  Yernier  lut  :  Quand 
on  ne  prend  pas  de  tabac,  on  na  pas 
besoin  de  tabatière.  «  Je  crois  que  mon 
»  voleur  se  moque  encore  de  moi  !  — 
»  Bien  d'autres  s'en  moqueront,  mori- 
»  sieur;  c'est  toujours  ce  qui  arrive  à 
»  ceux  qui  répandent  sansdicernement. 
»  ~  Sais-tu,  Vernier,  que  je  ne  me  suis 
»  pas  amusé  là  du  tout? — Je  le  crois. — 
»  J'avais  un  volcan  dans  la  tête  :  tiens, 
»  me  voilà  revenu  des  filles  et  du  jeu  ; 
»  toutes  réflexions  faites,  il  n'est  qu'un 
»  plaisir  vrai ,  c'est  celui  de  la  table.  — 
»  Ehbien! monsieur, soupons.- — Tope!» 
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Après  le  souper,  mon  oncle  alluma 
sa  pipe  d'or,  et  fut  faire  un  tour  à  sa  cas- 
sette. Il  comptait  ses  espèces  en  fumant; 
elles  diminuaient  d'une  manière  sensi- 
ble, et  cle  temps  en  temps  il  branlait  la 
tête.  «  Après  tout,  dit-il,  l'argent  est  fait 
»  pour  rouler  :  à  moi,  Vernier  !  Tu  te 
»  maries  demain,  et  je  te  réponds  que 
»  je  ne  ferai  pas  de  sottises  de  la  jour- 
»  née  ;  je  vous  la  donne  toute  entière. 
»  Voilà  les  quatre  mille  livres  que  je  t'ai 
»  promises  à  toi ,  et  en  voilà  quatre 
»  mille  autres  pour  Suzanne.  —  Je  ne 
»  les  prendrai  pas,  monsieur.  —  Pour- 
»  quoi  cela,  monsieur?  —  Parce  qu'avec 
»  la  moitié  de  celte  somme  et  une  hon- 
»  nête  industrie  nous  pouvons  vivre  com- 
»  modémenl.  — Et  moi,  monsieur,  je 
»  veux  faire  du  bien  à  ma  sœur.  —  Elle 
»  pense  comme  moi ,  monsieur.  —  Eh! 
»  où  diable  avez  vous  appris  à  penser 
»  comme  cela?  Savez-vous  que  vous  êtes 
»  des  gens  rares?  Ecoule,  Suzon  :  jepou- 
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»  vais  jouer  une  seconde,  une  troisième 
»  fois, et,  sans  les  conseils  du  beau-frère, 
»  je  l'auraisfait  sans  doute  :  cescoquins- 
»  là  m'auraient  gagné  bienau-delàdece 
»  que  je  t'offre,  et  je  place  si  bien  cet 
»  argent  !  Ne  me  refuse  pas,  ma  bonne 
«petite;  ne  fais  pas  de  peine  à  ton 
*  frère  Thomas.  »  Suzanne  et  Yernier 
se  défendaient  encore.  «Prenez,  leur 
»  cria  mon  oncle,  ou  je  retourné  à  l'hô- 
»  tel  d'Angleterre;  et  puis,  mes  amis, 
»  un  soldat  n'est  pas  toujours  heureux: 
»  j'aurai  peut-être  besoin  de  vous,  et 
«vous  m'aiderez  à  votre  tour.  «  Ces  der- 
nières raisons  l'emportent  sur  la  déli- 
catesse de  Yernier  :  sa  future  et  lui  em- 
brassèrent tendrement  mon  oncle,  qui 
s'occupa  aussitôt  du  festin  de  noces. 

Il  voulait  qu'il  fût  superbe,  qu'il  y 
eût  quatre  services,  qu'on  dînât  aux 
bougies,  et  qu'on  eût  un  orchestre  à  l'an- 
tichambre, et  que,  faute  d'amis  ou  de 
connaissances,  ce  qui  revient  au  même 
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aujourd'hui,  on  invitât  les  premiers 
qu'on  rencontrerait  dans  la  rue.  Après 
le  dîner,  il  voulait  un  bal,    un  buffet 

magnifiquement  garni;  il  voulait 

que  ne  voulait-il  pas?  Vernier  déclara 
Que  cet  étalage  lui  paraissait  inutile  et 
déplacé,  et  prouverait  seulement  sa  va- 
nité à  des  convives  qui,  ne  les  connais- 
sant point,  ne  rendraient  pas  justice  à 
son  cœur.  Thomas  soutint  qu'il  ne  pou- 
vait marier  sa  sœur  sans  pompe;  il  pro- 
lesta qu'il  n'en  démorderait  point.  Ver- 
nier lui  promit  d'ordonner  tout  dès  le 
matin. 

Dès  le  matin,  mon  oncle  mit  ce  qu'il 
avait  de  plus  beau,  et  Suzanne  aussi: 
c'était  le  désabillé  de  cirsakas.  «  Com- 
»  ment,  beau-frère,  tu  n'as  pas  fait  faire 
»  une  robe  à  ta  femme! — Voilà,  mon- 
»  sieur,  la  plus  belle  parure  d'une  ma- 
>;  riée  quand  elle  est  digne  delaporter.» 
Et  il  montrait  à  Thomas  la  fleur  blan- 
che attachée  derrière  le  bonnet  de  Su- 
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zon.    «  Mais  cet   homme-là  est  d'une 
»  opiniâtreté...  Ma  sœur  se  marier  mise 
■»comme  une  couturière! — Mais  vous 
»  savez  qu'elle  l'est,  monsieur.- — Et  ce 
«  qui  me  fait  enrager,  c'est  qu'il  a  tou- 
»  jours  raison  !  Ah  ça!  j'espère  au  moins 
»  que  tu  quitteras    ta  redingote  grise , 
»  cl  que  tu  prendras  cet  habit,  que  je 
»  n'ai  pas  mis  encore.  — Non,  monsieur. 
»  —  Et  pourquoi  cela,  monsieur* — Je 
»  ne  mettrai   pas  aujourd'hui  un  hahit 
n  que  je  n'oserais  pas  porter  demain.— 
»  Allez  au  diable  l'un  et  l'autre,  et  ma- 
»  riez-vous  comme  vous   l'entendrez!  » 
Alors  arrive  ie  père  \  erjûLer,  qui  Je- 
tait habiilé  assez  Dromotemenl  à  la  fri- 
perie  avec  1  argent  de  mon    oncle  :  il 
était  accompagné  d'un  \ieux  sergent  de 
marine    et  du  premier   garçon  de     ':i 
buvette  du    Châtelet.   Mon   oucle   de- 
manda ce  que  voulaient  les  deux  der- 
niers; on  lui  répondit   qu'il   fallait  des 
témoins,  et  qu'on  avait  invité  d'anciens 
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amis  de  Sa  famille.  Il  prit  la  main  au  ser- 
gent, et  lui  demanda  s'il  avait  fait  la 
guerre.  «  Treize  campagnes,  repondit 
»  celui-ci.  —  Sur  terre? —  Et  sur  mer. 
»  — Tu  es  mon  homme  :  tu  te  mettras  à 
»  table  à  côté  de  moi,  et  nous  parle- 
»  rons  métier.  » 

On  partit  pour  l'église,  mon  oncle, 
sa  sœur,  le  père  Yernier  et  le  sergent 
dans  la  remise  ,  le  futur  et  le  garçon 
buvetier  dans  un  fiacre.  Sur  la  route  et 
pendant  la  messe,  on  commença  l'his- 
toire des  campagnes:  le  sergent  était 
un  brave  homme;  il  contait  chaude- 
ment, et  mon  oncle  l'écoutait  avec  plai- 
sir. Il  l'interrompit  cependant  au  mo- 
ment du  conjungo.  L'air  satisfait  et  mo- 
deste des  époux,  ce  que  cette  cérémo- 
nie a  d'auguste  quand  elle  con.-acre  les 
désirs  du  cœur,  l'exhortation  simple  et 
touchante  du  prêtre,  remuèrent  le  cœur 
de  Thomas;  il  surprit  une  larme  qu'il 
se  hâta  d'essuyer  en  détournant  la  tête: 
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il  eût  été  au  désespoir  que  son  sergent 
le  vît  pleurer. 

En  remontant  en  carrosse  ,  il  com- 
mença à  son  tour  le  récit  de  ses  ex- 
ploits; il  continua  en  descendant,  il  finit 
pendant  le  déjeuner;  et  alors  les  disser- 
tations sur  l'art  militaire  ,  les  fautes  des 
généraux  relevées,  des  projets  sûrs  pour 
améliorer  notre  marine,  pour  abaisser 
l'Angleterre  ,  des  réflexions  sur  la  manie 
des  gens  en  place  de  donner  tout,  à 
l'intrigue  et  de  négliger  le  mérite,  oc- 
cupèrent tellement  le  sergent  et  mon 
oncle  ,  que  l'heure  du  diner  vint  sans 
qu'ils  s'en  fussent  aperçus.  On  leur  an- 
nonça qu'ils  étaient  servis. 

En  entrant  dans  la  salle  à  manger, 
Thomas  fit  une  mine  à  faire  trembler 
tout  un  équipage  anglais.  La  table  ordi- 
naire ,  six  couverts,  un  potage  et  deux 
entrées  !  Yernier  s'attendait  à  l'explo- 
sion :  elle  fut  terrible.  En  homme  habile, 
il  lui  laissa  un  libre  cours  et   ne  repli- 
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qua  pas  un  mot.  «Que  prétendiez-vous, 
«monsieur?  quand  mon  oncle  eut  fini. 
«Honorer  votre  sœur?  elle  trouve  tout 
«dans  votre  amitié.  Yous  amuser?  je 
«vous  ai  procuré  la  compagnie  d'un 
»  homme  qui  ne  vous  a  pas  permis  en- 
»  core  de  compter  les  momens.  Faire  un 
«bon  repas?  vous  aurez  le  double  de 
«ce  qu'il  nous  fallait.  Jouir  enfin  de 
«vous-même?  c'est  avec  de  vrais  amis 
»  qu'on  retrouve  son  cœur,  et  non  au 
«milieu  d'une  foule  d'inconnus  qui  nous 
»eùt  également  gênés.  Vous  voyez, 
«monsieur,  que  j'ai  rempli  tous  vos 
»  vœux  ,  et  je  vous  ai  ménagé  cent  louis  : 
«je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  là  de  quoi 
«vous  mettre  en  colère.  »  Mon  oncle 
tira  le  sergent  à  l'écart  :  «  INe  va  pas 
«croire  au  moins  que  cet  homme-là 
«me  mène  :  je  suis  le  maître,  coi  bleui 
»  et  jeîeserai  toujours  ;maisje  suis  juste, 
»  et  qusnd  il  n'a  pas  tort,  il  faut  bien  que 
«je  lui  cède...  xlllons,  enfans,à  table.  » 
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Tout  ce  qu'avait  prédit  Vcrnier  arriva. 
Quand  Thomas  ne  parlait  pas  bataille, 
il  parlait  vins  avec  le  buvetier;  quand  il 
n'avait  rien  à  dire,  il  regardait  sa  sœur, 
et  s'applaudissait  intérieurement  de  son 
ouvrage.  En  mangeant  comme  un  ogre, 
en  buvant  comme  un  trou,  il  écoutait  les 
deux  Vernier,  qui  avaient  des  connais- 
sances et    qui  avaient  donné  à  la  con- 
versation un  tour  amusant  et  instructif. 
«  Ma  foi,  s'écria-t-elle  tout  d'un  coup  , 
»  je  crois  que  le  bonheur  est  au  milieu 
»  des  honnêtes  cens. — El  surtout  auorès 
»  d'une  épouse  aimable,  reprit  le  jeune 
»  homme   en  embrassant  la   sienne.  — 
»Àh!  par  exemple,  tu  ne  me  prendras 
»  pas  par  là.  — Vous  ne  croyez  donc  pas, 
»mon  frère,  qu'il  y  ait  des  femmes  ai- 
amantes  et  sages?  —  Je  n'en  ai  encore 
«trouvé  que  deux  que  je  respecte  infî- 
wniment,    milady   et  toi;  mais  je  suis 
«jeune,  et  j'en  pourrai  rencontrer  une 
»  troisième, ....  —  Que  vous  épouserez , 

m.  12 
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33  mon  frère  ?  —  JNon ,  le  diable  m'em- 
»  porte  î  ne  me  parlez  pas  de  ce  mé- 
»  tier-là.  33 

Mon  oncle  rumina  toute  la  nuit  aux 
scènes  douces  qui  avaient  rempli  sa  jour- 
née, «  Si  ce  chien  de  garçon  d'auberge 
»  ne  s  était  pas  ingéré  de  me  créer  mar- 
»  quis,  disaiUil  en  se  tournant  et  en  se 
»  retournant  dans  son  lit ,  je  vivrais  pai- 
»  siblement   comme   ces  gens-]à,  et  je 
33  m'enivrerais  sans    craindre    de  gâter 
j)  mes  habits.  Vivre  paisiblement!  repre- 
»  naît— il  l'instant  d'après  ;  je  crois  le  re- 
»  pos  aussi  ennuyeux  que  mon  marqui- 
»  sat  :    parlez-moi  d'un  vaisseau  qu'on 
»  commande,  qu'on  dirige  à  son  gré  sur 
»  l'immensité  de  l'Océan;  d'une  place 
j)  qu'on   prend,   d'une  garnison  qu'on 
3)  passe  au  fil  de  l'épée  ;  d'une  ville  qu'on 
3)  pille,   qu'on  brûle;  d'une   île  où  on 
33  transporte  son  butin  et  ses  esclaves,  où 

33  on  s'établit,  où  on  se  fait  roi Ah 

33  ça  !  quand  je  serai  roi ,  qu'est-ce  que 
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»  je  ferai?  La  guerre  à  rues  voisins;  je 

»  les  détruirai,  je  les  soumettrai Et 

»  quand  j'aurai  tout  soumis  je  me  bat- 
»  trai avec  les  sangliers  et  avec  les  loups... 
»El  quand  il  n'y  aura  plus  de  sangliers 
»  et  de  loups  ?...  quand  il  n'y  en  aura 

»plus? oh!  alors  je  commencerai 

»  à  être  vieux ,  et  je  n'aurai  plus  besoin 
»  que    de   ma  bouteille.  Voilà  qui    es 
»  décidé  :  aujourd'hu  imême  je  demande 
»  un   vaisseau  au    ministre  de   la   ma- 
»  rine.  » 

Et  voilà  mon  oncle ,  fatigué  d'être 
marquis ,  qui  veut  se  faire  roi ,  et  qui  ne 
voit  au  bout  de  la  perspective  que  sa  bou- 
teille, qu'il  tenait  déjà  et  qu'il  était  le 
maître  de  ne  pas  quitter.  Que  de  gens 
ont  fait  de  ces  rêves-là ,  qui  n'ont  abouti 
à  rien!  Combien  d'autres,  après  avoir 
été  tout,  sont  retombés  à  côté  de  leur 
bouteille!  Combien  attendentlaculbu  le, 
et  ne  savent  où  ils  tomberont! 

Vernier  combattit  de  tout  son  pou- 
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voir  ce  nouveau  projet  de  mon  oncle  :  il 
épuisa  ce  qu'il  avait  d'éloquence  à  pein- 
dre les  avantages  d'une  vie  obscure  et 
aisée.  Aux  douceurs  du  lien  conjugal  et 
d'une  utile  activité,  Thomas  opposait 
ses  brillantes  et  sanglantes  chimères, 
et  aux  raisonnemens  les  plus  convain- 
cans,  son  opiniâtreté.  Pour  dernière  res- 
source, Yernier  fit  rémunération  des 
difficultés  insurmontables  qui  s'oppo- 
saient aux  vues  de  monsieur  le  marquis, 
li  fallait  faire  des  preuves  rigoureuses 
pour  être  admis  dans  la  marine  royale  : 
en  ne  donnait  un  vaisseau  qu'à  un  offi- 
cier consommé,  et  il  était  aussi  impos- 
sible à  mon  oncle  de  prouver  sa  no- 
blesse que  la  plus  simple  connaissance 
en  marine.  D'ailleurs  les  grands  de  ce 
temps-là  donnaient  tout  à  la  faveur  ou 
à  l'intrigue  ;  mon  oncle  était  inconnu 
et  incapable  de  faire  sa  cour  :  il  l'était 
moius  encore  d'employer  celte  patience, 
celle  adresse  qui  tenaient  lieu  ,  dans  ce 
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temps-là,  de  lalens  et  de  probité.  Ver- 
nier  conclut  enfin  que  ,  loin  d'accueillir 
sa  demande,  le  ministre  le  prendrait  pour 
un  visionnaire  et  le  congédierait  peut- 
être  avec  mépris.  Piqué  de  ce  dernier 
mot  et  fatigué  de  la  longueur  du  ser- 
mon, mon  oncle  lui  répliqua  sèchement 
qu'il  n'entendait  rien  à  la  partie  mili- 
taire, et  il  lui  conseilla  d'aller  écrire  ses 
lettres  et  placets.  Vernierle  remercia  de 
ce  qu'il  voulait  bien  le  rendre  àlui-mème; 
il  l'assura  qu'il  le  trouverait  toujours 
prêt  à  lui  marquer  sa  reconnaissance  1 1 
jamais  à  approuver  des  folies;  il  prit  sa 
femme  sous  le  bras,  embrassa  l'officier 
de  marine  royale,  qui  s'y  prêta  d'assez 
mauvaise  grâce,  et  partit  en  le  priant 
de  ne  point  oublier  qu'on  doit  des  mé- 
nagemens  aux  gens  en  place,  lors  même 
qu'on  croit  avoir  à  se  plaindre  d'eux. 

Mon  oncle  partit  aussi  de  son  cùlé  , 
paré  comme  une  châsic  et  poudré  â 
blanc.  Son  laquais,  à  qui    il   avait  fart 
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endosser  l'habit  rouge  galonné,  se  crut 
aussitôt  un  personnage  ,  se  rengorgea 
derrière  le  carrosse,  regarda  les  piétons 
avec  dédain,  et  dit  avec  insolence  au 
suisse  du  ministre  que  monsieur  Je  mar- 
quis voulait  voir  monseigneur,  Commj 
un  valet  impertinent  ne  peut  appartenir 
qu'à  un  maître  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  le  suisse  laissa  passer,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  l'heure  où  monseigneur  don- 
nait audience.  Monseigneur,  qui  vit  im 
inconnu  .  brodé  de  la  tête  aux  pieds, 
traverser  sa  cour,  suivi  d'un  laquais 
doré  comme  un  calice,  le  prit  pour  le 
gouverneur  de  quelqu'île  sous  le  vent; 
il  s'avança  jusqu'à  la  porte  de  son  ca- 
binet ,  rendit  à  mon  oncle  une  de  ses 
révérences  et  lui  fit  avancer  un  siège. 

Bien  que  Thomas  fût  présomptueux 
et  hardi,  un  tête-à-tête  avec  le  substi- 
tut du  roi ,  les  marques  de  considération 
qu'il  en  recevait,  J'embarrassèrent  ce- 
pendant jusqu'à  un   certain  point.   Le 
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ministre  le  fixa  et  semblait  l'inviter  à 
parler.  Thomas  perdit  contenance  et  ne 
sonna  mot  ;  il  ne  savait  par  où  commen- 
cer :  son  air  gauche  et  neuf  conûrme 
monseigneur  dans  l'opinion  qu'il  avait 
d'abord  conçue  de  mon  oncle.  Il  crut  de- 
voir mettre  à  son  aise  un  homme  étran- 
ger aux  usages  et  habitué  à  vivre  avec 
des  nègres:  il  fit  donc  le  premier  pas.  «A 
»  qui ,  monsieur,  ai-je  l'honneur  de  par- 
»  1er?  —  Au  marquis  de  la  Thomassière. 
»  — Au  marquis?....  —  De  la  Thomas- 
«sïère,  je  vous  dis.  — Je  ne  connais 
«point  votre  maison. — Hôtel  Grange- 
»  Batelière.  —  Plaît-il,  monsieur?  — 
»  Êtes-vous   sourd,    monseigneur?  — 

»  IVon ,  monsieur,  et —  Je  vous  ai 

a  dit  mon  nom  et  ma  demeure;  voilà 
»  qui  est  fini.  —  Savez-vous  à  qui  vous 
»  parlez?  — -  Comment  !  n'êtes-vous  pas 

»  le  ministre  de  la  marine?  —  Yous  pa- 

7 

»  raissez  l'oublier. -r-  Je  ne  vous  entends 
»pas,  monseigneur. —Tant  pis  pour 
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»  vous,  monsieur.  Au  fait  :  que  voulez- 
»  vous? — Un  vaisseau  décent  canons. 
»  — À  commander? — Parbleu! — Mon- 
»  sieur  est  donc  dans  la  marine  ?  —  Oh  ! 
»  que  de  questions  !  »  Et  mon  oncle,  qui 
s'e.st  parfaitement  remis,  raconte  son 
évasion  d'Yarmouth  et  les  hauts  faits 
que  vous  avez  lus.  Le  ministre,  qui,  dès 
le  commencement  de  la  narration,  voit 
à  quel  homme  il  a  affaire,  prend  tout-à- 
coup  un  air  froid  et  distrait,  écoute  à 
peine  le  narrateur,  et  joue  avec  son  épa- 
gneuL  «Savez-vous,  monseigneur,  qu'un 
»  homme  comme  moi  mérite  votre  at- 
»  lention  ,  et  que  lorsqu'il  vous  parle  , 
»  vous  pourriez  laisser  votre  chien  de 
»côté? —  Savez-vous,  mon  ami,  que 
»  l'argent  que  vous  avez  gagné  est  fort 
»  au-dessus  de  ce  que  vous  pouviez  pré- 
»  tendre,  que  vous  n'avez  rien  à  attendre 
»  du  roi,  qu'il  ne  vous  convient  pas  de 
»  déranger  ses  ministres  pour  leur  dé- 
»  biter  des  fadaises  ,  et  que  je  vous  con- 
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»  seille  de  vous  retirer  doucement,  très- 
»  doucement,  si  vous  voulez  que  j'oubiie 
»  votre  impertinence.  —  Si  vous  voulez 
»  que  j'oublie  la  vôtre,  je  vous  conseille, 

»  moi —  Faquin!  taisez-vous,  et 

»  sortez.  —  Mi  l'un  ni  l'autre. — Ah  Ic'est 
»  trop  fort!  »Le  ministre  appelle,  et  fait 
mettre  mon  oncle  dehors  par  dix  ou 
douze  valets  qui  ne  lui  donnent  pas  le 
temps  de  se  reconnaître  ,  qui  le  portent 
dans  sa  voiture  et  qui  le  consignent  à 
la  porte. 

«Eh  bien!  disait  Thomas  en  retour- 
»  nant  chez  lui,  ce  chien  de  Yernier  ne 
»  m'a-t-il  pas  prédit  tout  ce  qui  m 'arrive  '/ 
»  C'est  un  homme  d'une  grande  capa- 
»  cité  que  Yernier,  et ,  ma  foi,  c'est  lui 
»  seul  qu'il  faut  croire.  Au  diable  le  mi- 
»  nistre,  mon  marquisat  et  ma  royauté  : 
»  je  vais  me  faire  bourgeois  ;  c'est  plus 
»  facile.  »  Avec  mon  oncle,  une  résolu- 
tion prise  était  aussitôt  exécutée.  Il  con- 
gédie son  valet  et  le  remise,  il  envoie 
m.  i3 
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chercher  un  fripier  etunbijoutier,il  leur 
vend  mille  écus  ce  qui  lui  a  coûté  dix 
mille  francs  ,  il  paie  son  hôte  ,  fait  ve- 
nir un  fiacre  ,  y  porte  quatorze  mille 
francs  qui  lui  restent,  et  va  dîner  chez 
le  beau-frère,  avec  qui  il  voulait  à  toute 
force  se  raccommoder. 

Vernier  comptait  ua  peu  sur  celte 
visite  ;  il  avait  oublié  'a  manière  dure 
avec  laquelle  Thomas  l'avait  éconduit  ; 
il  le  reçut  avec  cordialité,  et  applaudit 
sincèrement  aux  résolutions  sensées 
qu'il  avait  prises.  Vous  pensez  bien  que 
l'orgueil  blessé  ne  permit  pas  à  mon 
oncle  de  raconter  exactement  ce  qui 
s'était  passé  chez  le  ministre  :  bien  des 
gens,  plus  modestes  que  mon  oncle,  ne 
conviendraient  pas  qu'on  les  ait  mis  à 
la  porte.  Thomas  dit  vaguement  qu'on 
avait  rejeté  sa  demsnde  ,  que  ce  refus 
1<*  dégoûtait  iout-à-fait  des  grandeurs: 
et,  devenu  docile  par  sa  disgrâce,  il  se 
prêta  aveuglément  à  tout  ce  que  voulut 
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Vernier.  Il  consentit  à  prendre  des 
leçons  de  lecture  et  d'écriture;  il  pro- 
mit qu'il  irait  en  apprentissage  chez  un 
maître  bonnetier  voisin,  et  on  convint 
qu'on  arrêterait  dans  l'apres  -  dîner  un 
logement  convenable  et  en  bon  air, 
c'est-à-dire  très-élevé,  où  on  vivrait  en. 
semble,  qu'on  paierait  en  commun.  Rien 
de  tout  cela  n'était  du  goût  de  mon 
oncle  ,  comme  vous  pouvez  le  croire  : 
il  lui  venait  mille  objections  à  l'esprit; 
mais  humilié  de  la  scène  du  matin  et 
presque  converti  à  la  raison ,  il  se  con- 
tentait de  soupirer,  il  se  taisait ,  et  Yer» 
nier  et  sa  femme  se  regardaient  d'un 
air  qui  voulait  dire  :  Enfin,  nous  en  fe- 
rons quelque  chose. 

Le  logement  choisi  ,  Yernier  y  mit 
aussitôt  les  ouvriers  :  il  ne  voulait  pas 
qu'il  fût  beau  ,  mais  il  failait  qu'il  fût 
propre  ;  il  fallait  surtout  ne  pas  perdre 
de  temps  avec  un  homme  comme  Tho- 
mas, qui ,  à  chaque  instant ,  pouvait  lui 
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échapper.  ïl  recommanda  donc  la  plus 
grande  diligence  ,  et,  pendant  qu'on  se 
mit  en  devoir  de  le  satisfaire  ,  il  mena 
mon  oncle  à  sa  boutique  des  înnocens 
et  lui  donna  une  première  leçon.  Tho- 
mas ,  qui  ne  se  souciait  pas  d'apprendre 
et  qui  n'osait  pas  le  dire,  se  promettait 
de  dégoûter  son  maître,  en  marquant 
une  inaptitude  qu'il  n'avait  pas.  Le  mai 
tre  ,  qui  le  devinait  et  qui  voulait  qu'ij 
apprît ,  opposait  à  l'obstination  de  Tho- 
mas une  persévérance  désespérante. 
Ils  passèrent  deux  heures  à  batailler 
ainsi,  et  l'écolier,  après  avoir  bâillé 
soixante  et  quelques  fois,  prétexta  la 
nécessité  d'aller  prendre  à  l'hôtel  le 
linge  et  deux  habits  fort  propres  qu'il 
s'était  réservé,  afin,  disait-il.  de  ne 
plus  retourner  là  et  d'être  tout-à-fait 
à  ses  études.  Vernier  le  laissa  partir, 
bien  certain  qu'il  reviendrait  celte  fois. 
Il  avait  confié  son  argent  à  sa  sœur,  et 
Thomas,  comme  un  autre,   ne  pouvait 


THOMAS.  l49 

rien  faire  sans  cela.  Il  finissait  ses  pa- 
quets lorsqu'il  reçut  une  visite  qu'il 
n'attendait  pas,  et  qui  ne  i'inqniéta 
guère,  quoiqu'elle  fût  faite  pour  l'alar- 
mer. Quelle  était  celle  visite?  C'est  ce 
que  je  vous  dirai  au  chapitre  suivant, 
parce  que  celui-ci  me  paraît  assez  long. 
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CHAPITRE  VI. 

Catastrophe. 

Louison  devait  en  vouloir  à  mon  on- 
cle, qui  l'avait  brusquée,  dédaignée, éla- 
guée, quittée,  et,  qui  pis  est,  ne  l'avait 
pas  pa\  ée.  Robin  avait  sur  le  cœur  les 
coups  de  pincettes  et  le  regret  de  n'a- 
voir pas. aidé  son  marquis  à  se  ruiner 
jusqu'au  bout.  La  vengeance  est  le  plai- 
sir des  âmes  viles,  dit-on  ;  je  crois  que 
c'est  aussi  une  jouissance  pour  beau- 
coup de  prétendus  honnêtes  gens.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  deux  fripons  s'étaient 
rapprochés  par  le  besoin  de  nuire,  et 
ils  avaient  arrangé  leur  plan.  A  force 
de  courses  et  de  peines,  Robin  avaitdé- 
terré,  je  ne  sais  où,  le  recruteur,  qui  ne 
recrutait  plus,  avec  qui  Louison,  dans 
les  jours  de  sa  gloire,  trompait  l'ambas- 
sadeur d'Espagne.  L'officier,  peu  délicat 
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sur  le  choix  des  moyens,  entra  aussitôt 
dans  les  vues  de  madame  d'Armence. 

Il  s'agissait  d'attraper  à  Thomas  une 
somme  assez  considérable  qui  devait  se 
partager  loyalement  entre  les  associés. 
De  toutes  les  manières  de  punir  un 
homme,  il  n'en  est  pas  de  plus  agréa- 
ble, pour  ceux  qui  infligent  la  peine, 
que  de  le  mettre  à  contribution. 

L'officier,  instruit  parLouison  et  Ro- 
bin de  la  force  du  corps  et  de  la  vio- 
lence du  caractère  de  l'homme  à  qui  il 
allait  avoir  affaire,  prit  les  précautions 
usitées  par  ceux  qui  cherchent  l'éclat 
de  l'uniforme,  sans  avoir  les  qualités 
qui  rendent  digne  de  le  porter.  Celui- 
ci  mit  une  main  de  papier  entre  sa  che- 
mise et  sa  veste,  des  pistolets  en  po- 
che, et  L'épiée  au  côié;  il  entra  brave- 
ment où  était  mon  oncle,  en  observant 
cependant  de  ne  pas  trop  s'éloigner  de 
la  porte,  afin  d'être  toujours  à  portée 
de  battre  en  retraite. 
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Thomas,  comme  je  vous  le  disais, 
nouait  son  dernier  paquet  et  ne  s'oc- 
cupait pas  de  ce  qui  se  passa' t  derrière 
Jui.  Tout  à  coup  ii  entend  un  homme 
qui  tousse  en  grossissant  son  organe.  Il 
se  retourne,  et  voit  un  quidam  le  cha- 
peau sur  l'oreille,  ie  sourcil  froncé,  le 
jaret  droit  tendu,  le  corps  effacé,  une 
main  sur  la  garde  de  son  épée,  et  l'au- 
tre sur  la  crosse  d'un  arme  à  feu  qui 
sortait  du  gousset  de  sa  culotte.  «  A  qui 
»  en  veut  cet  original  ?  dit  mon  oncle.  — 
»  Vous  ne  me  connaissez  pas,  luron? 
»  —  Ma  foi,  si  je  t'ai  connu,  je  ne  crois 
»pas  avoir  eu  une  fameuse  connais- 
»  sance!  —  Vous  ne  remettez  donc  pas 
»  l'officier  qui  vous  a  engagé  chez  mada- 
»med'Armence?  — Eh  bien  !  après?  — 
»  Depuis  six  ans,  vous  avez  constam- 
»  ment  servi;  depuis  un  an,  vous  êtes 
»  porté  sur  les  contrôles  du  régiment. 
»  Je  sais,  moi,  que  vous  avez  déserté  à 
»  l'ennemi  et  porté  les  armes  contre  la 
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»  France.  Cependant  je  veux  bien  vous 
»  dispenser  d'être  pendu,  et  mçme  de 
»  rejoindre  le  régiment,  qui  est  à  Pon- 
»  dichéiv,  moyennant  neuf  mille  francs 
»  que  vous  allez  me  compter.  Voilà, 
«monsieur  Thomas,  ce  que  je  voulais 
»  vous  dire.  —  Voilà  ce  que  je  te  ré- 
»  ponds  :  J'ai  servi  qui  j'ai  voulu  et 
»  tant  que  cela  m'a  plu  ;  je  me  torche  ce 
»  que  lu  sais  bien  de  tescontrôles;  fais- 
»  en  autant  de  mon  engagement,  il  n'est 
»  bon  qu'à  cela,  et  tu  le  sais  bien.  On 
»  ne  pend  que  des  coquins  de  ton  cs- 
»  pèce.  Je  n'irai  point  à  Pondichéry,  je 
»  ne  te  donnerai  pas  un  sou,  et  comme 
»  lu  m'as  volé  un  louis  au  moins  sur 
»  un  mauvais  habit  et  un  vieux  sabre 
»  rouillé,  tu  vas  me  le  rendre  à  l'ins- 
»  tant  même,  sinon  je  ferme  la  porte 
»  et  nous  allons  nous  peigner  comme 
»  deux  jolis  garçons.  » 

Le  recruteur  était  venu  pour  escro- 
quer de  l'argent  et  non  pour  se  battre  ; 
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déjà  il  regardait  derrière  lui;  ce  jarret 
droit  si  bien  tendu  commençait  à 
tremblotter ,  cet  œil  menaçant  avait  per- 
du sa  vivacité,  cet  organe  arrondi  était 
devenu  grêle  et  chevrotant.  «  Allons, 
»  dit  mon  oncle,  le  louis,  ou  choisis  les 
»  armes,  et  dépêche-toi  !....  Parie,  ma- 
»  raud!  ou  je  pisse  dans  les  bassinets  de 
»  tes  pistolets,  et  je  fais  mieux  dans  le 
«fourreau  de  ton  épée  î  »  Mon  oncle, 
en  terminant  sa  harangue,  avait  tiré  ses 
armes  de  ses  paquets;  sa  flamberge  nue 
et  ses  doubles  canons  étaient  étalés  sur 
une  table  ;  il  était  derrière,  et  attendait 
que  le  recruteur  décidât  ce  qu'il  préfé- 
rait, de  se  faire  crever  le  ventre  ou  de 
se  le  faire  brûler:  il  n'avait  qu'un  mot 
à  dire. 

L'officier  ,  en  balbutiant,  en  trem- 
blant, reculait  toujours  vers  la  porte. 
Il  la  sentit  enfin  derrière  lui,  et,  retrou- 
vant de  l'agilité  en  s'éloignant  du  dan- 
ser, il  fit  une  volte,  saisit  la  clé,  tira 
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la  porte,  et  la  tenant  entre-baillée  :  «  Je 
»  t'apprendrai  ee  soir  comment  on  traite 
»  les  déserteurs  qui  se  mettent  en  ré- 
»  volte  ouverte  contre  leurs  officiers  !  » 
Et  en  deux  sauts  il  est  en  bas  de  l'esca- 
lier, a  Je  t'apprendrai,  moi,  lui  cria 
»  mon    oncle  par  la  fenêtre,  comment 

»  on  arrange  un    plat   b de  ton  es- 

»  pèce  etlacanaiile  quiluiressemble  !.  .• 
»  Je  devais  coucher  chez  le  beau-frère; 
»  mais,  sacrebleuî  je  ne  reculerai  pas 
»  d'une  semelle,  je  vous  attends  tous 
»  ici  de  pied  ferme,  et,  si  vous  avec  un 
»  peu  d'âme,  nous  verrons  beau  jeu  !  » 
Le  recruteur  fut  trouver  monsieur 
Agobert,  chef  suprême  de  la  clique, 
qui  ne  servit  jamais  dans  aucun  corps, 
qui  portait  l'uniforme  de  tous,  et  qui 
obtint  la  croix  de  Saint-Louis  pour  s'être 
promené  trente  ans  sur  le  quai  de  la 
Ferraille.  Monsieur  Agobert,  toujours 
fort  aise  de  gagner  un  homme  à  l'État, 
prononça  que  mon  oncle,  en  raison  de 
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son  âge,  ne  pouvait  être  considéré  com- 
me un  déserteur;  mais  que,  puisqu'il 
avait  dix-sept  ans,  il  fallait,  de  gré  ou 
do  force,  lui  faire  ratifier  son  engage- 
ment, à  moins  qu'il  n'aimât  mieux 
payer  la  somme  demandée,  sur  Inquelle 
Louison  et  Robin,  étrangers  au  service 
du  roi,  ne  devaient  avoir  aucune  pré- 
tention, et  qui  serait  partagée  entre  lui 
Agobert  et  l'officier  recruteur. 

En  conséquence  de  ce  nouvel  arran- 
gement, par  lequel  deux  fripons  en  vo- 
yaient deux  autres,  monsieur  Agobert 
commanda  pour  !e  soir  une  escouade 
du  guet.  Par  une  fatalité  singulière, 
monsieur  F.ihoulard  était  de  service  ce 
jour-là:  il  reçut  l'ordre  d'enlever  mort 
ou  vif  mon  oncle  et  sa  caisse.  Quelle 
journée  pour  Riboulard!  il  allait  être 
à  l'abri  des  incursions  de  Thomas,  qu 
pouvait  d'un  moment  à  l'autre  venir, 
ainsi  qu'il  l'avait  promis,  terminer  le 
procès  intenté  sur  la  succession  de  Ro- 
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salie  :  il  complaît  bien,  en  outre,  se 
payer  par  ses  mains  du  sou  pour  livre 
au  moins  de  la  somme  confisquée. 

Pendant  que  Hibou  lard  arrangeait 
avec  ses  gens  un  plan  d'attaque,  qu'ils 
cherchaient  les  moyens  de  se  saisir  du 
proscrit  sans  exposer  leurs  personnes, 
qu'ils  dérouillaient  les  batteries  de  leurs 
fusils,  qu'ils  aiguisaient  sur  le  payé  le 
bout  de  leurs  baïonnettes,  qu'ils  gar- 
nissaient leurs  gibernes  de  cartouches, 
et  qu'enfin  ils  mettaient  des  pierres 
neuves  à  leurs  armes,  le  lieutenant  de 
police  agissait  de  son  côté  contre  mon 
oncle;  il  avait  reçu  une  îeltre  du  mi- 
nistre de  la  marine,  qui  Je  priait  de 
mettre  à  Eicetre  un  homme  sans  aveu 
qui  était  venu  l'insulter  jusque  dans  son 
cabinet:  Pépître  se  terminait  par  le  nom 
et  l'adresse  du  coupable. 

Le  lieutenant  de  police,  jaloux  de 
complaire  au  ministre,  avait  expédii 
l'ordre,  et  l'inspecteur  qui  en  était  char- 
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gé,  ayant  appris  que  Thomas  était  hom- 
me à  échiner  tous  les  mouchards  de 
Paris,  avait  jugé  à  propos  de  prendre 
main -forte.  Il  vint  aussi  commander 
Ribou'ard;  car  il  faut  que  vous  sachiez 

que  le  guet  était  aux  ordres  de  tout  le 
monde. 

Appuyé  de  celte  seconde  autorité, 
bien  plus  respectable  que  la  première, 
Riboniard  était  rayonnant  de  joie  :  il 
ne  doutait  pas  du  succès  ;  il  avait  vingt- 
cinq  braves,  dont  quatre  avaient  servi 
dans  les  troupes  du  pape,  et  trois  dans 
celles  de  l'abbé  de  Stavelot. 

Mon  oncle,  qui  ne  manquait  pas 
d'une  espèce  de  jugement  ,  avait  con- 
Icu  des  dernières  paroles  du  recruteur 
qu'il  devait  s'attendre  à  quelqu  algarade 
pour  le  soir,  et  il  se  sentait  l'imagina- 
tion chatouillée.  «  Il  y  a  long-temps, 
»  disait-il,  que  je  ne  me  suis  battu  : 
»  il  est  bon  de  se  tenir  en  haleine ,  et 
»  châtier  des  fripons   est  un   exercice 
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»  utile  autant  qu'honorable.  Si  pourtant 

»  je  suis  tué eh  bien!  je  serai  dis- 

»  pensé  d'apprendre  à  lire  et  à  faire  des 
»  bas:  ainsi,  de  toutes  façons,  je  ne  peux 
5)  que  gagner  à  me  battre.  » 

Ses  premières  mesures  eurent  pour 
objet  de  se  soustraire  aux  sollicitations 
de  Yernier,  qui  n'eût  pas  manqué  de  le 
contrecarrer  dans  cette  circonstance.  Il 
pria  donc  son  hôte  de  lui  dire,  s'il  se 
présentait,  que  monsieur  le  marquis 
était  sorti  avec  le  reste  de  ses  effets  et 
qu'il  n'avait  pas  reparu  à  l'hôtel  :  il 
ajouta  que  son  intention  était  d'y  cou- 
cher encore  cette  nuit  pour  des  raisons 
particulières,  et  il  procéda  de  suite  à 
des  dispositions  dignes  de  Mariborough, 
celui  qu'on  a  cru  avilir  par  la  plus  stu- 
pide  des  chansons,  qui  n'a  fait  tort 
qu'à  ceux  qui  l'ont  chantée. 

L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre.  Mon 
oncle  avait  encore  trente-six  francs  dans 
sa  poche!   C'est   plus  qu'il  n'en   fallait 
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pour  se  mettre  en  état  de  défense,  La 
première  chose  à  faire,  quand  on  est 
menacé  d'un  siège,  c'est  de  fournir  la 
pince  de  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che :  deux  pains  de  six  livres,  quatre 
langues  fourrées,  douze  bouteilles  de 
vin,  deux  livres  de  poudre,  trois  livres 
de  balles,  des  pierre?  à  feu,  un  tourne- 
vis, un  tire-bourre,  un  vilebrequin  sont 
achetés  et  classés  dans  le  salon.  La  se- 
conde chose  à  faire,  quand  la  place  est 
avitaillée,  c'est  d'en  défendre  les  appro- 
ches: mon  oncle  traîne  sur  les  marches 
supérieures  de  l'escalier  an  secrétaire 
et  un  buffet  qu'il  place  en  manière  de 
chevaux-de-frise;  il  perce  avec  son  vil- 
brequin  plusieurs  trous  à  sa  porte  d'en- 
trée, et  se  ménage  les  moyens  de  faire 
feu  sur  les  assaillans  sans  se  découvrir 
encore.  Il  ferme  celte  porte  et  la  barri- 
cade avec  son  bois  de  lit;  il  lève  un  des 
carreaux  de  sa  salie  à  manger,  sur  la  li- 
gne qui  menait  droit  à  son  salon;  il  en- 
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terre  les  deux  tiers  de  sa  poudre  bien 
bourrée  dans  une  boîte  à  thé;  il  fait  une 
traînée  qui  va  du  salon  à  saraine;  il  rechar- 
ge la  boîte  de  fer-blanc  du  carreau  qu'il  a 
enlevé,  le  carreau  de  quatre  paires  de 
chenets  qu'il  trouve  dans  ses  différen- 
tes pièces;  il  place  des  bougies  allumées 
dans  tous  ses  bras  de  cheminée,  et 
après  avoir  tout  prévu  pour  la  défense, 
il  pense  aux  moyens  de  retraite.  Il  ou- 
vre une  croisée  de  son  arrière-cabinet 
qui  donnait  sur  le  jardin  ;  il  noue  ses 
draps  ensemble,  attache  l'un  des  bouts 
au  montant  du  châssis,  et  envoie  le 
reste  flotter  dehors  ou  gré  du  vent. 
Descendu  dans  le  jardin,  Thomas  në- 
tait  plus  embarrassé  ;  les  murs  étaient 
treillages,  et  il  avait  appris  en  se  sau- 
vant de  chez  milord,  son  colonel,  à 
grimper  et  à  sauter  comme  un  écureuil. 
Ces  préparatifs  ne  s'étaient  pas  faits 
sans  un  certain  bruit;  mais  depuis  que 
moH  oncle  s'était  prêté  aux  vues  écono- 


162  MON    ONCLE 

iniques  de  Vernier,  il  n'avait  plus  per- 
sonne au-dessus  de  lui;  le  premier,  qu'il 
avait  occupé,  était  encore  vide;  mon- 
sieur le  comte  était  à  l'Opéra,  Germain 
chez  sa  maîtresse,  et  le  maître  de  l'hô- 
tel, comme  chacun  le  sait,  a  son  loge- 
ment  à  cent  cinquante  pas  du  corps  de 
logis. 

Il  était  alors  dix  heures  du  soir,  et 
mon  oncle,  n'ayant  plus  rien  à  faire,  se 
mit  à  table,  et  soupa  avec  la  plus  grande 
tranquilité,  un  pistolet  à  droite,  et  l'au- 
tre à  gauche  de  son  assiette. 

Il  en  était  à  sa  troisième  bouteille 
lorsqu'il  entendit  frapper  doucement  à 
la  porte  cochère;  il  était  bon  qu'il  eût 
l'oreille  à  tout  :  la  légèreté  du  coup,  à 
onze  heures  et  demie,  le  lui  renditsus- 
nect.  11  mit  habit  bas,  retroussa  les  man- 
ches de  sa  chemise  jusqu'aux  épaules, 
prit  un  pistolet  de  chaque  main,  et  fut 
coller  son  nez  aux  meurtrières  qu'il  avait 
faites  a  la  porte  de  la  salle  à  manger. 
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Il  ne  s'était  pas  trompé:  c'était  mon- 
sieur Riboulard  et  sa  suite,  qui.  habi- 
tués à  opérer  à  la  sourdine  et  ne  voulant 
pas  donner  l'éveil,  avaient  frappé  de 
manière  à  n'être  entendus  que  du  por- 
tier et  de  ceux  qui  avaient  intérêt  à  tout 
entendre.  A  peine  la  porte  fut-elle  en- 
tr'ouverte  que  le  détachement  se  glissa 
dans  la  cour,  et  monsieur  Riboulard 
ordonna,  de  par  le  roi,  au  concierge 
étonné  de  le  conduire  à  l'appartement 
de  monsieur  de  la  Thomassière. 

Au  nom  de  Louis  le  Bien-Aimé ,  0:1 
ne  savait  qu'obéir.  Le  portier,  le  bonnet 
sous  le  bras  et  la  lanterne  à  la  main  , 
marche  en  avant  des  vingt-cinq  braves. 
En  traversant  la  cour,  Riboulard  voit, 
à  travers  les  jalousies  ,  trente  bougies 
allumées  :  ii  s'imagine  que  mon  oncle 
a  rassemblé  un  corps  d'armée,  et  quel- 
qu'envie  qu'il  ait  de  se  débarasser  de 
lui  pour  jamais,  l'amour  de  lui-même 
parle  plus  haut  que  son  animosité.  Ai- 
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rivé  au  bas  de  l'escalier,  il  invite  le  ca- 
poral à  prendre  la  tête  de  la  colonne , 
parce  qu'il  voulait,  disait-il,  contenir 
les  fuyards,  s'il  pouvait  s'en  rencontrer 
dans  un  corps  aussi  distingué.  Le  capo- 
ral, qui  avait  déjà  pris  la  queue  du  dé- 
tachement ,  observe  qu'il  est  à  son  poste 
et  qu'il  ne  lui  conviendrait  pas  de  inar- 
cher avant  son  commandant.  «  Je  vous 
»  en  prie,  monsieur, disait Riboulard,  je 
»  connais  votre  capacité. —  Je  n'en  ferai 
>•>  rien,  monsieur,  répondait  le  caporal; 
»  la  place  d'honneur  vous  appartient.  » 
Et  mon  oncle,  l'oreille  au  trou,  enten- 
dait le  colloque  et  riait  dans  sa  barbe. 
Pviboulard ,  ne  pouvant  persuader  le 
-sous-commandant,  se  fortifia  d'un  trait 
copieux  de  bonne    eau-de-vie  qu'il  por- 
tait toujours  en  poche  d;ins  les  grandes 
occasions  :    il  s'arrêta  un  moment  pour 
donner  aux  spiritueux  le  temps  de  faire 
leur  effet,  et  quand  il  se-  sentit  la  tête 
brouillée   et  exaltée  à  la  fois  par  le  ro- 
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gome  et  la  soif  du  butin,  il  poussa  de- 
vant lui  le  portier,  qui  ne  se  souciait 
pas  de  se  mêler  de  cette  affaire,  et  qu'il 
faisait  avancer  en  lui  piquant  les  fesses 
avec  le  bout  de  sa  hallebarde. 

Déjà  on  a  mou  té  la  moitié  des  degrés  5 
déjà  Riboulard,  toujours  placé  en  serre- 
file  derrière  le  malheureux  concierge, 
a  prêté  vingt  fois  l'oreille,  et,  à  peu 
près  rassuré  par  le  profond  silence  qui 
règne  dans  l'appartement,  il  oublie  ses 
soixante-huit  ans  ,  et  il  ne  pense  plus 
qu'aux  richesses  qu'il  croit  conquérir 
sans  danger,  et  dont  il  rendra  compte.... 
comme  il  lui  plaira. 

Sa  sécurité  c^t  augmentée  encore  par 
l'aspect  des  gros  meubles  qui  obstruent 
l'escalier,  li  cse  penser  que  mon  oncle 
a  peur,  et  il  ordonne  d'un  ton  ferme  à 
ses  gens  de  jeter  par-dessus  la  rampe 
le  secrétaire  et  le  buffet.  À  peine  a-t-on 
porté  la  main  sur  les  chevaux-de-frise 
de  Thomas  que  quatre  coups  de    feu 
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partent  ensemble.  L'innocent  portier  a 
la  cuisse  cassée  ,  nn  soldat  du  guet  est 
tué  sur  le  place  ;  Riboulard,  que  l'explo- 
sion inattendue  a  subitement  dégrisé,  se 
renverse  sur  le  soldat  qui  le  suit,  celui- 
ci  sur  un  autre  ,  et  tous  roulent  pêle- 
mêle  jusqu'au  bas  des  degrés. 

Le  bruit  des  pistolets,  celui  des  fusils 
qui  s'entre-clioquent,  les  cris  du  portier 
blessé,  ceux  des  soldats  qui  cherchent 
à  se  tirer  de  dessous  leurs  camarades, 
jettent  l'alarme  dans  l'hôtel.  Le  maître, 
persuadé  que  tout  le  guet  rassemblé  ne 
forcerait  pas  mon  oncle  et  qu'il  met- 
trait plutôt  le  feu  à  la  maison  que  de  se 
rendre,  court  au  poste  le  plus  voisin  des 
gardes-françai?es  ;  les  locataires  se  met- 
tent, les  uns  à  leurs  croisées,  d'autre? 
descendent  dans  la  cour;  on  s'informe, 
on  s'agite,  on  consulte.  Riboulard,  sans 
chapeau  et  sans  perruque,  monte  sur 
un  banc  et  exhorte  les  assistans  à  prê- 
ter main-forte  à  l'exécution  des  ordres 
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du  roi.  A  cette  invitation,  les  assistans 
retournent  chacun  chez  soi.  Thomas  a 
rechargé  ses  armes,  bu  trois  coups,  al- 
lumé sa  pipe,  et  il  a  repris  son  poste. 

Vernier,  le  bon  Yernier,  très-inquiet 
de  ne  pas  voir  son  beau-frère  rentré  à 
minuit,  s'arrache  péniblement  des  bras 
de  sa  tendre  Suzanne  ;  il  arrive  à  l'hôtel, 
il  trouve  tout  ouvert,  il  avance,  il  ap- 
prend de  Riboulard  même  la  cause  de 
ce  tumulte;  il  voit  le  portier  gisant  pro- 
visoirement sur  un  tas  de  fumier,  a  côté 
de  lui  le  soldat  mort,  et  il  s'éloigne  en 
pleurant  sur  un  forcené  dont  la  perte 
lui  paraît  inévitable. 

Alors  douze  gardes-françaises  entrent 
dans  la  cour  au  pas  redoublé  :  leur  com- 
mandant demande  à  Piiboulard  l'exhi- 
bition de  son  ordre.  Riboulard  exhibe 
celui  de  la  police  :  le  garde-française  ré- 
pond que  les  faits  de  police  ne  le  con- 
cernent point ,  et  il  fait  faire  un  ci- 
droite  à    sa   troupe.    Riboulard    court 
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après  lui,  lui  raconte  prolixement  l'en- 
trevue de  mou  oncle  et  du  ministre,  et 
lui  fait  observer  que  l'ordre  est  donné 
à  la  réquisition  de  monseigneur  de  la 
marine;  ce  qui  rend  ce  fuit  compétent 
de  toutes  les  troupes  de  France.  Le 
garde-française  fait  faire  un  à-gauche  à 
la  sienne  et  la  met  en  bataille. 

Il  s'avance  ensuite  sous  ies  croisées 
de  mon  oncle,  et  le  somme  fièrement 
d'ouvrir  ses  portes,  s'il  ne  veut  s'expo- 
s<  r  à  cire  fusillé  sur  la  place.  Au  lieu  de 
la  porte,  Thomas  ouvre  une  croisée, 
coiffe  l'orateur  du  contenu  d'un  pot.... 
très -amplement  fourni  et  se  relire  les- 
tement. «Plus  de  quartier!  s'écrie  le  mi- 
»  litaire    outré  de  rage  :  Garde  à  vous... 

»  en  jour feu  ! »  et  voilà  les  vitres 

criblées  de  balles,  et  deux  glaces  ma- 
•;.  iilquesen  canelle.  «  Par  file  à  gauche, 
»  en  avant,  marche!  reprend  le  garde- 
si  française ,  »  et  il  monte  l'escalier  avec 
intrépidité.  Mon  oncle  fait  une  seconde 
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décharge-,  trois  soldats  aux  gardes 
tombent,  les  autres  sautent  par-dessus 
le  secrétaire  et  le  buffet  ;  ils  frappent  à 
grands  coups  de  crosse  sur  la  première 
porte,  et  Thomas  n'a  pas  !e  temps  de 
recharger. 

Dès  qu'il  voit  sa  porte  ébranlée  et 
prête  à  céder,  il  se  retire  dans  son  sa- 
lon, et,  armé  d'une  pince  rouge,  il  at- 
tend avec  son  sang-froid  ordinaire  le 
moment  de  faire  jouer  sa  mine,  et  ce 
moment  n'a  que  la  durée  d'un  éclair: 
à  peine  un  passage  est  ouvert,  et  les 
gardes-françaises  se  précipitent,  la 
baïonnette  en  avant. 

Riboulard,  qui  s'est  persuadé  que 
mon  oncle  doit  infailliblement  succom- 
ber, que  l'affaire  est  finie  et  qu'il  ne 
reste  qu'à  mettre  !a  main  sur  le  coffre- 
fort,  Ribouiard  s'est  coulé,  sur  les  cou- 
des et  les  genoux,  entre  les  jambes  des 
gardes-françaises,  par  qui  il  craint 
d'être  prévenu;  il  a  pris  la  tête  du  dé- 
ni. i5 
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lâchement;  il  se  dispose  à  inventoriera 
son  profit  les  effets  de  Thomas,  pen- 
dant que  les  autres  vont  l'expédier;  il 
cherche  de  ictei!  les  armoires  :  mou  on- 
cle le  reconnaît.  «A  toi,  vieux  coquin! 
»  lui  crie-î-il.  »  Et  il  met  le  feu  à  la  traî- 
née :  les  chenets  volent,  ils  brisent  les 
hommes  et  les  meubles;  la  porte,  son 
chambranle  et  une  partie  du  mur  s'é- 
croulent sur  les  assaillans;  Ilibculard., 
qui  enjambait  la  mine  à  l'instant  de 
l'explosion  ,  est  perpendiculairement 
coupé  en  deux  depuis  le  scrotum  jus- 
qu'à Yocciput;  tous  les  gardes-françaises 
sont  blessés  grièvement,  et  Thomas  re- 
charge ses  pistolets  en  continuant  de 
fumer  sa  pipe. 

Cependant  ce  vacarme  épouvantable 
attirait  de  toutes  parts  une  foule  de  cu- 
rieux ,  et  de  patrouilles  du  guet,  et  de 
troupes  réglées  :  celles  du  guet  voulaient 
entourer  la  maison,  pour  que  le  coupa- 
ble ne  pût  s  évader,  et  conseillaient  aux 
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autres  de  recommencer  l'assaut.  Les 
gardes-suisses  et  françaises  demandaient 
des  échelles  pour  monter  à  toutes  les 
croisées  à  la  fois,  bien  sûrs  de  prendre 
ainsi  ou  de  tuer  un  homme  qui  ne 
pourrait  faire  face  de  tous  les  côtés;  on 
courut  au  dépôt  pour  les  incendies,  et 
monsieur  le  comte,  qui,  après  le  specta- 
cle, a  été  souper  chez  certaine  femme 
de  robe  dont  le  mari  est  en  vacances, 
rentre  avec  sou  grison  Germain. 

Il  s'étonne,  il  s'informe  à  son  tour  ; 
il  apprend  les  événemens  incroyables 
de  la  nuit  :  i!  était  lieutenant  des  mous- 
quetaires, et  les  hommes  de  courage 
aiment  ceux  qui  leur  ressemblent;  le 
comte  se  décide  aussitôt  !1  entre  chez 
lui,prendunbonnetbIanc}  une  serviette 
et  un  couteau  à  gaîne;  il  monte  chez 
mon  oncle,  lui  parle  dès  la  première 
porte,  pour  éviter  un  quiproquo,  arrive 
jusqu'à  lui,  déclare  que  dans  dix  minu- 
tes vingt  échelles  vont  être   plantées  et 
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sa  superbe  défense  inutile;  il  le  presse, 
il  le  conjure  de  sauver  un  brave  dont 
Ja  valeur  ne  devait  être  funeste  qu'aux 
ennemis  de  l'Etat.  Thomas  voulait,  di- 
sait-il, brûler  encore  quelques  amorces 
avant  de  penser  à  la  retraite,  qu'il  con- 
venait pourtant  avoir  préparée.  Le  comte 
lui  réplique  qu'il  est  beau  d'avoir  résis- 
té seul  à  quarante  hommes;  mais  qu'il 
y  en  a  deux  cents  dans  la  cour,  qu'il  est 
encore  une  sorte  d'honneur  à  leur 
échapper,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment 
à  perdre.  Thomas  se  rend  enfui:  il  en- 
fonce le  bonnet  sur  ses  oreilles,  fait  un 
tablier  de  la  serviette,  passe  le  couteau 
dans  la  ceinture,  y  fourre  aussi  ses  pis- 
tolets, marche  vers  l'arrière-cabinet;  et 
le  comte  descend  chez  lui. 

A  peine  mon  oncle  est-il  accroché  à 
ses  draps  qu'un  piquet  de  soixante 
hommes  défile  et  se  range  dans  le  jar- 
din. Thomas,  toujours  maître  de  sa  tète, 
tire  ses  quatre  coups  en  l'air,  jette  ses 
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pistolets  dans  le  cabinet  et  se  laisse 
glisser  à  terre.  Il  court  au  comman- 
dant  ;  i!  joue  la  frayeur,  i!  s'applaudit 
d'être  échappé  à  la  décharge  qn  il  vient 
d'essuyer  à  bout  portant;  ii  engage  la 
troupe,  d'un  ton  patelin,  à  être  sur  ses 
gardes,  parce  que  l'enragé  de  là-haut  a 
encore  quarante  coups  à  lirer.  En  se  plai- 
gnant, en  se  félicitant,  eu  conseillant,  il 
file  le  îcnii'  de  la  li^ne,  i!  gagne  la  cour. 
Un  grenadier  suisse  lui  alonge  un  coup 
de  bourrade  en  lui  disant  :«  Ranche-toï 
»  de  là,  foûli  carcotier  !  pas  de  pourchois 
»  ici  !  »  Thomas  se  le  tient  pour  bien  dit  ; 
il  se  retire  au  milieu  des  curieux  qu'on 
tenait  sur  les  derrières;  il  pousse,  il  se 
fait  jour  du  côté  de  la  rue.  i!  se  dégage 
de  la  foule,  marche  au  petit  pas  jus- 
qu'au boulevard,  tourne  le  coin  ,  prend 
sa  course,  arrive  chez  Vernier,  qui  croit 
voir  un  fantôme,  qui  le  tâte  de  la  tête 
aux  pieds,  et  qui  donne  des  larmes  de 
joie  à  cette  espèce  de  résurrection. 


174  MON    OKCLE 

Cependant  les  échelles  sont  plantées 
là-bas,  et  les  grenadiers  montent  de 
toutes  parts  ,  le  fusil  en  bandoulière  et 
la  hache  à  la  main.  Les  jalousies,  les 
châssis  voient  en  éclats,  et  les  assié- 
geai! s  entrent  en  foule.  Us  commencent 
un  feu  roulant  sur  les  armoires,  sur  le 
coffre  en  bois,  sur  "les  alcôves,  sur  tout 
ce  que  mon  oncle  peut  avoir  trans- 
forma en  citadelle;  ils  percent  de  leurs 
baïonnettes  les  courtes -pointes  et  les 
matelas;  ils  courent  de  chambre  en 
chambre,  et  portent  la  destruction  avec 
eux;  ils  furètent  enfin  le  cabinet  :  les 
draps  attachés  à  la  fenêtre  constatent 
l'émigration.  On  se  répand  dans  l'hôtel, 
on  fait  ouvrir  toutes  lesportes;  on  com- 
mence .des  perquisitions  rigoureuses,  et 
bientôt  ou  perd  de  vue  l'objet  princi- 
pal. Les  Suisses,  qui  sont  chargés  de 
visiter  les  caves,  s'y  enivrent  et  s'y  en- 
dorment; les  gardes-françaises  houspil- 
lent l'hôtelière,  les  filles  d'auberge,  les 
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locatrices,  qui  toutes  crient  au  viol  de 
manière  k  n'être  entendues  de  person- 
ne ;  les  soldats  du  guet  se  garnissent  les 
poches  ;  le  temps  s'écoule ,  les  corps-de- 
garde  restent  vides ,  les  filous  et  les 
amans  s'emparent  du  pavé  :  enfin  le  ré- 
sultat de  cette  nuit  étonnante,  c'est 
qu'à  l'exception  des  morts,  des  battu 
et  des  volés ,  chacun  a  eu  du  plaisir, 
chacun  a  fait  ses  affaires;  ce  qui  arrive 
parfois  dans  les  petites  révolutions  , 
ainsi  que  dans  les  grandes. 
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CHAPITRE    VIL 

Mon  oncle  se  fait  capucin. 

La  surprise  dissipée,  la  joie  calmée,  il 
fallut  parler  raison.  «Eh  bien  !  mon- 
»  sieur,  dit  Vernier  à  mon  oncle,  quel 
»  parti  allez-vous  prendre  ?  —  Ma  foi ,  je 
v  n'en  sais  rien.  —  Si  vous  m'aviez  con- 
»  fié  votre  démêlé  avec  le  recruteur,  ce 
»  qui  s'est  passé  entre  vous  et  le  minis- 
»  tre  ,  je  vous  aurais  donné  des  conseils, 
»  je  vous  aurais  soustrait  aux  recher- 
»  ches,  et  on  aurait  peut-être  trouvé  des 
»  protecteurs  faits  pour  arranger  cette 
»  affaire.  —  Je  l'ai  arrangée  tout  seul. 
»  —  Mais  pensez  donc  à  ce  que  vous 
»  dites  :  vous  avez  résisté  aux  ordres  du 

»  roi — Pourquoi  en  donne-t-il  de 

»  semblables? — Vous  avez  tué  votre 
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»  beau  père —  C'était  un  vieux  co- 

»  quin.  —  Et  vingt  autres — Qui 

»  n'avaieul  que  faire  de  se  mêler  de  cela. 
»  —  Et  savez-vous  où  cela  mène?  —  Je 
»  ne  m'en  inquiète  guère.  —  À  être 
»  rompu  vif.  » 

Un  homme  courageux  brave  la  mort 
les  armes  à  la  main;  mais  l'idée  de  la 
roue  est  faite  pour  glacer  les  plus  dé- 
termines, et  Thomas  pâlit  aux  derniers 
mots  de  Vernier.  Celui-ci  profila  de 
l'impression  qu'il  venait  de  produire; 
il  peignit  ce  supplice  avec  des  couleurs 
si  foi  tes  et  si  vraies  que  la  constance 
de  mon  oncle  l'abandonna  tout-à-fait, 
^e  n'est  plus  cet  homme  terrible  qui 
deux  heures  avant  faisait  tout  trembler  ; 
c'est  un  faible  enfant,  aussi  incapablede 
se  déterminer  que  de  résistera  l'impul- 
sion qu'on  voudra  lui  donner. 

Vernier  lui  représenta  que  le  maître 
dont  l'hôtel  avait  servi  de  théâtre  à  la 
guerre    savait   qu'il  avait  de    l'argent, 
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qu'il  ne  manquerait  pas  de  chercher 
un  dédommagement  aux  pertes  énor- 
mes qu'il  venait  d'essuyer ,  qu'à  cet  ef- 
fet il  donnerait  à  la  police  tous  les  ren- 
seignement nécessaires,  qu'il  indique- 
rait les  parens  et  les  amis  qui  pourraient 
donner  retraite  au  dévastateur  de  sa 
maison,  et  qu'en  conséquenée  il  lui  était 
impossible  de  garder  mon  oncle  chez 
lui.  Mon  oncle,  assis  sur  ses  talons,  les 
coudes  sur  ses  genoux  et  le  menton  sur 
ses  deux  mains,  écoutait  tout  et  ne  ré- 
pondait plus.  Vernier  proposa  différens 
moyens  que  mon  oncle  n'admit  ni  ne 
rejeta.  Yet  nier  le  laissa  à  ses  réflexions, 
et  discuta,  avec  sa  jolie  femme,  les  avan- 
tages et  les  inconvéniens  des  différens 
partis  qui  s'offraient  à  son  imagination. 
Il  voulait  envoyer  Thomas  en  Hol- 
lande, à  Dantzick,  a  Saint-Domingue, 
où  son  argent,  qu  il  avait  heureusement 
exporté  de  l'hôtel,  lui  donnerait  des 
moyens  d'existence,  et  où  le  souvenir 
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de  ses  fautes  passées, le  rendrait  peut- 
être  économe  et  laborieux.  Suzanne  , 
qui  avait  autant  de  jugement  que  de 
gentillesse,  prévoyait  que  toutes  les  au- 
torités se  ligueraient  contre  son  frère, 
qu'il  serait  proscrit  partout ,  que  par- 
tout ses  manières  et  son  langage  le  fe- 
raient remarquer,  et  qu'il  serait  arrêté 
avant  d'être  aux  frontières.  Elle  conclut 
qu'il  fallait  le  cacher  pendant  la  vivacité 
des  premières  recherches ,  sauf  à  se  dé- 
terminer ensuite  selon  les  circonstances. 

Vernier  se  rendit  à  l'avis  de-sa  femme, 
et  il  ne  resta  plus  qu'une  difficulté,  c'é- 
tait de  savoir  où  on  le  cacherait.  Le  père 
Vernier  et  le  vieux  sergent  étaient  des 
amis  sûrs;  mais  ils  avaient  paru  à  l'hô- 
tel, et  leur  condescendance  pouvait  les 
compromettre  et  hâter  la  perte  de 
Thomas. 

Le  grand  sérieux  avec  lequel  les 
jeunes  époux  cherchaient  des  moyens 
rassurans  ajouta  au  découragement  du 
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vainqueur,  désespéré  de  l'être.  Le  jour 
commençait  à  pointer,  et  déjà  il  croyait 
voir  entrerchez  sa  sœurceuxqui  avaient 
échappé  à  sa  finie  :  il  voyait,  plus  loin , 
un  cachot  noir  et  infect,  !a  mine  rébar- 
bative des  juges ,  et,  au  fond  du  tableau, 
la  redoutable  barre  de  fer.  Cette  ef- 
frayante perspective  rendit  quelque  res- 
sort à  son  imagination  éteinte;  il  s'oc- 
cupa cn?m  de  lui ,  et  nomma  d'une  voix 
faible  sa  marraine  de  la  rue  Jean-Saint- 
Denis,  celle  qui  lui  donnait,  dans  son 
enfance,  des  pommes-de-terre  qu'il  ne 
mangeait  pas  toujours. 

Vernier  ,  qui  aimait  beaucoup  mou 
oncie .,  mais  qui  tenait  singulièrement 
aux  douceurs  dont  il  jouissait  près  de 
sa  petite  femme  ,  Vernier,  dont  l'inquié- 
tude augmentait  à  chaque  instant,  sai- 
sit aussitôt  cette  idée.  Mon  oncle  avait 
encore  le  bonnet  blanc,  le  tablier  et  le 
couteau  à  gaîne;  Suzanne  lui  couvre  le 
visage  de  poudre,  lui  met  une  tourtière 
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sous  le  bras,  l'embrasse,  et  respire  en- 
fin en  liberté,  en  le  voyant  de  sa  fenêtre 
marcher  vers  nn  asile  suret  s'éloigner 
de  son  paisible  domicile. 

La  mère  Madeleine  vivait  encore; elle 
était  vieille  et  piaiilcuse,  mais  bonne 
diablesse  au  fond.  Elle  avait  déjà  ouvert 
sa  boutique  et  étalé  aux  amateurs  une 
falourde  et  trois  choux  lorsque  Yer- 
nier  et  mon  oncle  l'abordèrent.  Elle 
pleura  quand  elle  sut  que  ce  gftfnd 
jeune  homme  était  son  filleul  ;  elle  ou- 
vrit ses  yeux  éraillés  quand  il  lui  de- 
manda un  coin  de  sou  grenier;  elle  rit 
quand  il  lui  mit  un  double  louis  dans 
la  main. 

Pour  empêcher  dame  Madeleine  de 
parler  du  filleui  aux  commères  du  voi- 
sinage, il  fallait  nécessairement  la  mettre 
dans  la  confidence  :  Vernierlui  paria  de 
manière  à  s'assurer  de  sa  discrétion,  et 
il  la  quitta  persuadée  qu'un  mot  pou- 
vait faire  rompre  mon    oncle  et  que  le 
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bon  Dieu  la  punirait  tôt  ou  tard  de  l'a- 
voir dit. 

Madeleine  logeait  en  effet  dans  un  pe- 
tit grenier  qu'il  fallait  que  Thomas  par- 
tageât avec  elle;  mais  ,  d'après  son  in- 
différence [jour  les  femmes  ,  et  l'âge 
beaucoup  plus  que  canonique  de  la  mar- 
raine, il  ne  pouvait  rien  résulter  du  voi- 
sinage :  les  plus  médians  esprits  n'au- 
raient même  pu  en  médire. 

Dans  le  courant  de  la  journée,  fer- 
mer porta  petit  à  pelit  dans  le  galetas 
ce  qui  pouvait  en  rendre  le  séjour  sup- 
portable ;  un  peu  de  vin  ,  un  peu  d'eau- 
de-vie,  un  peu  de  tabac.  A  chaque  voyage 
il  renouvelait  à  Madeleine  l'injonction 
de  se  taire  ,  et  à  Thomas  celle  de  ne 
pas  sortir  du  taudis.  Quand  l'ordre  des 
journées  y  fut  à  peu  près  établi t  il  cessa 
d'v  venir,  de  peur  de  se  faire  remar- 
quer. 

Cependant  le  combat  de  mon  oncle 
faisait  un  bruit  de  tous  les  diables  :  on 
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en  parla  même  à  la  cour.  Le  minisire 
('tait  furieux  de  son  évasion  ,  le  lieute- 
nant de  police  du  mépris  de  son  auto- 
rité, le  maréchal  de  Hiron  de  la  mort 
de  ses  gardes-françaises  ,  le  Chalelet  de 
ne  pas  tenir  le  délinquant,  les  colpor- 
teurs de  ne  pouvoir  crier  son  arrêt  de 
mort,  maître  Samson  de  ne  pouvoir 
faire  son  oi'Gce. 

Ainsi  que  l'avait  pensé  Suzanne,  le 
signalement  de  Thomas  fut  envoyé  à 
tous  ies  procureurs  du  roi,  à  toutes  les 
maréchaussées,  à  tous  les  commissaires 
de  la  marine,  à  tous  les  commandans 
de  place,  à  tous  les  pousse-culs,  à  tous 
les  gouverneurs  des  colonies,  à  tous  les 
ambassadeurs  près  les  puissances  étran- 
gères, et  même  à  nos  consuls  en  Bar- 
barie. Le  roi ,  qui  ne  se  mêlait  jamais 
de  ses  affaires  et  qui  attachait  une 
grande  importance  à  celle-ci  ,  parce 
qu'on  lui  avait  monté  la  tête,  le  roi  de 
France,  parbleu!  jura  ,  la  main,  non  pas 
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sur  l'Évangile,  mais  sur  le  sein  de  ma- 
dame de  Pompadour,  qu'il  aurait  raison 
de  Thomas. 

Thomas  bravait ,  de  son  grenier,  les 
rois,  les  ministres  et  les  agens  subal- 
ternes. Couché  la  nuit  sur  la  paille,  fu- 
mant le  jour  cpjand  il  était  seul ,  buvant 
avec  Madeleine  quand  elle  pouvait  quit- 
ter la  boutique,  perdant  insensiblement 
les   impressions   sinistres  qui  l'avaient 
d'abord  agile,  il  ne  faisait  de  vœux  que 
pour  obtenir  de  Vernier  un  supplément 
de   liquides   proportionné  à  son  esto- 
mac  et  à  ses  habitudes.  Vernier,   qui 
n'était  pas  très-sûr  du  beau-frère  quand 
il  était  de  sang-froid,  résistait  a  ses  ins- 
tances, il  lui  refusait  même  de  l'argent, 
et  Thomas,  que  la  soif  rendait  indus- 
trieux ,   imagina  de  déterminer  Made- 
leine à  mettre  son  casaqain  des  diman- 
ches  au   Mont  -de  -Piété  ,    ce  afin,   di- 
»  sait-il,  que  je  puisse  boire,  puisqu'il 
»  ne  me  reste  que  ce  plaisir-là.  »  Il  était 
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bien  sûr  que  Yernier  finirait  par  payer 
l'écot,  et  Madeleine,  qui  ai  m  ait"  a  siro- 
ter, trouva  aussi  son  compte  a  com- 
plaire au  filleul. 

Il  but  donc,  le  cher  filleul,  et  si  bien, 
qu'il  sentit  un  violent  désir  de  humer 
le  grand  air  et  d'exercer  ses  jambes  en- 
gourdies. Madeleine,  à  qui  !e  vin  avait 
donné  de  l'esprit,  lui  paria  à  peu  pies 
comme  l'avait  fait  la  gouvernante  des 
Savoyards  à  une  époque  moins  grave 
à  la  vérité  :  il  avait  répondu  à  Mar- 
guerite qu'il  aimait  autant  être  renfer- 
mé à  Bicêîre  que  dans  son  galetas  ;  il 
répondit  à  Madeleine  qu'il  aimait  autant 
être  rompu  une  heure  en  public  que 
de  l'être  toute  sa  vie  dans  une  mansarde 
où  il  ne  pouvait  se  tenir  debout.  11  en- 
fila l'escalier,  et  Madeleine,  dont  l'es- 
prit ne  pouvait  le  Sblyre,  et  dont  le 
corps  aviné  était  devenu  immobile,  le 
regarda  aller,  en  poussant  un  profond 
soupir. 

m.  16 
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Les  Champs-Elysées  sont  à  deux  pas 
de  la  rue  Jean-Saint-Denis  :  c'était  un 
dimanche,  il  faisait  beau  ;  cette  prome- 
nade devait  être  couverte  de  monde,  et 
ce  fut  celle  que  mon  oncle  choisit,  d'a- 
près le  proverbe  :  Plus  on  est  de  fous  , 
et  plus  on  rit. 

11  n'avait  pas  fait  deux  tours  qu'une 
pente  irrésistible  l'entraîna  du  côté  des 
cafés,  et  il  se  trouva  nez  à  nez  avec 
Vernier  et  Suzanne  ,  qui  se  régalaient 
conjugalement  de  la  bouteille  de  bière 
et  de  la  douzaine  d'échaudés. 

A  son  aspect,  Suzanne  jeta  un  cri 
perçant, Vernier  demeura  pétrifié.  Tho- 
mas prit  un  tabouret,  s'assit,  vida  la  bou- 
teille d'un  trait,  et  demanda  un  bol 
de  punch.  Suzanne  prétendait  qu'il  n'a- 
vait que  trop  bu  ;  Vernier  prétendit  qu'il 
fallait  l'achever,  le  mettre  dans  un  fiacre 
et  le  rapporter  chez  lui.  Le  bol  fut 
servi;  mais  cette  fois  la  prévoyance  de 
Vernier  se  trouva  en  défaut  :  Thomas., 
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après  avoir  bu  le  punch  à  peu  près  à 
lui  seul,  se  leva  et  alla  se  perdre  dan» 
ia  foule,  d'un  pas  ferme  et  assuré. 

Ou  ne  voit  pas  avec  indifférence  un 
frère,  un  bienfaiteur  chercher  de  gaîté 
de  cœur  des  dangers  dont  on  a  pris  tant 
de  peine  à  le  garantir;  on  ne  pense  pas 
sans  effroi  aux  suites  que  peuvent  avoir 
sa  folle  imprudence  et  au  déshonneur 
qui  doit  en  rejaillir  sur  une  famille  in- 
nocente. Les  pauvres  jeunes  gens  ne  fer- 
mèrent pas  l'œil  de  la  nuit;  ils  se  parlè- 
rent peu  ,  et  ils  pensèrent  chacun  de  leur 
côté  à  ce  qu'on  pourrait  faire  pour  con- 
tenir un  homme  qui  voulait  absolument 
être  rompu. 

Suzanne  se  lève  de  grand  maliu,  et. 
sans  s'ouvrir  à  son  mari ,  qui  n'était  pas 
dévot,  elle  fut  consulter  son  confesseur, 
en  qui  sa  mère,  de  pieuse  mémoire,  lui 
avait  toujours  dit.  qu'elle  devait  avoir 
une  confiance  sans  bornes. 

Ce  confesseur,  le  révérend  père  Esprit 
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de    Tinchebrai ,   capncin   indigne    (i), 
de  la  rue  Saint-Honoré,  jouissait  de  la 
plus  haute  considération  auprès  du  sexe, 
et  sans  doute  il  la  méritait.  Il  ne  s'in- 
formait jamais  de  ce  que  les  petites  filles 
faisaient  quand  elles  étaient  seules  ;  il  ne 
demandait  pasmême  aux  petitesfemmes 
si  leurs  maris  ne  semaient  pas  le  bon 
grain  sur  la  pierre.  Il  était  un  des  flam- 
beaux de   l'ordre,  lisant  couramment 
son  Bréviaire,  sachant  à  merveille  que 
panis  veut  dire  du  pain,  vinum  du  vin, 
De  us  Dieu,  et  c'est  tout  ce  qu'il  faut 
savoir  pour  opérer  une  consécration. 
C'était  en  outre  un  théologien  ergoté,  qui 
embarrassait  les  plus  subtils  par  la- ma- 
nière  adroite  dont  il   se  rendait  inin- 
telligible; et,  quant  e  l'éloquence  de  la 

(i)  Les  capucins    prennent  humblement   la  qualité 

$  indigne  ,  comme  les  paj.es  s'intitulent   serviteurs  des 

.  urs    'le  Dieu.  Ces  serviteurs-là  étaient  souverains , 

cl  les  indignes  ont  confessé  des  rois,  et  par  conséquent 

srouverne  dos  royaumes. 
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chaire,  personne  ne  pouvait  lui  en  re- 
montrer, témoin  ce  sermon  fameux  qu'il 
composa  pour  les  capucines  de  la  place 
Vendôme,  qui  fit  tant  de  bruit  dans  le 
temps,  etdontpeut-^trevousneconnais- 
sez  pas  seulement  l'exorde,  que  je  vais 
vous  transcrire,  pour  vous  donner  une 
idée  de  tout  : 

«  Tant  et  tant  de  fois  vous  m'avez 
»  demandé,  illustres  amazones,  que  je 
>;  vinsse  dans  votre  Jx-nin  couvent,  flan- 
»  que  de  toutes  paris  de  bastions  et  de 
»  guérites,  comme  une  Sioninexpugna- 
»  b!e,  pour  alimenter  vos  âmes  virgi- 
»  nales  du  pain  doucereux  de  la  parole 
»  évangélique,  qu'enfin  je  suis  venu, 
»  j'c  l  tu ;  j'ai  vaincu.  Je  suis  venu  cora- 
»  battre  avec  le  glaive  spirituel  les  sa- 
*  linpes  infernaux  et  le  père  fraudu- 
>  leux  du  mensonge;  j'ai  vu  l'excellence 
»  de  vos  esprits,  qui  découvrent  le  talon 
»  des  pensées  les  plus  sublimes  avant 
»  qu'elles   aient  montré  le  nez,  et  j'ai 


I90  MON    ONCLE 

»  vaincu  ma  modestie,  qui  m'empêchait 
»  de  paraître  devant  le  parlement  voilé 
»  de  vos  révérences  cloîtrées.  Puissé-je 
3)  surgir  sans  naufrage  au  port  désiré  de 
»  vos  flamboyantes  approbations! 

»  Avant  d'entrer  en  matière  ,  faisons 
»  un  petit  compliment  à  Marie,  l'étoile 
»  poussiuière  du  ciel ,  le  protocole  de 
»  toutes  perfections,  cet  océan  de  grâ- 
»  ces,  cette  vertu  sainte  et  flottante  sur 
»  la  mer  du  monde,  dont  le  Saint-Es- 
»  prit  fut  le  pilote,  et  l'ange  Gabriel  le 
»  garde-marine,  quand  il  lui  dit:  Ave 
»  Maria .  » 

Le  reste  du  discours  est  au  moins  de 
la  même  force,  et  les  talens  du  père 
Esprit  ne  se  bornaient  pas  à  la  prédic- 
cation  ;  il  était  auteur  de  deux  ouvrages 
dont  nous  ne  pouvons  trop  recomman- 
der la  méditation  aux  fidèles  :  la  Taba- 
tière de  la  grâce,  pour  faire  èternuer 
vers  le  Sauveur,  et  la  Seringue  spirituel* 
le,  pour  l'âme  constipée  eu  dévotion. 
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Le  révérend  père  n'eut  pasplutôt  en- 
tendu le  récit  de  sa  pénitente  que,  tou- 
ché de  ses  anxiétés,  il  forma  le  projet 
d'attirer  à  Dieu  un  pécheur  enfoncé 
dans  la  sentine  du  vice.W  dit  à  Suzanne, 
dans  son  style  séraphique,  qu'il  ne  m'ap- 
partient pas  de  vouloir  imiter,  qu'au 
cune  des  actions  de  mon  oncle  ne  por- 
tant l'empreinte  de  la  bassesse,  n'é- 
tant que  l'effet  des  passions, ^il  ne  fallait 
peut-être,  pour  en  faire  un  second  saint 
Augustin,  que  lui  mettre  sous  les  yeux 
des  exemples  salutaires;  que  puisqu'il 
avait  la  force  requise  pour  porter  la 
sainte  besace,. il  se  chargeait  de  le  faire 
admettre  au  noviciat;  que  la  règle  lui 
défendant  de  sortir  de  l'année,  et  nul 
profane  n'ayant  le  droit  de  souiller  de 
ses  perquisilionsl'intérieur  d'un  monas- 
tère, il  y  serait  en  sûreté;  que  si,  au  bout 
de  l'an  ,  le  bienheureux  saint  François 
lui  refusait  ses  grâces,  il  serait  le  maître 
de  rentrer  dons  ie  inonde,  qui  l'aurait 


192  MON    ONCLE 

peut-être  oublié;  qu'enfin,  pour  peu 
qu'il  eût  de  raison,  ii  sentirait  que  quand 
on  est  brouillé  avec  le  roi  et  la  justice, 
i!  ne  reste  d'asile  que  dans  les  bras  de 
Dieu. 

Suzanne  tombait  d'accord  de  tout  ce- 
In.  Mais  comment  proposer  à  un  homme 
comme  Thomas  de  se  faire  capucin?  II 
eut  été  plus  facile  de  lui  persuader  d'al- 
ler attaquer  seul  et  prendre  Gibraltar. 

révérence  répliqua  que  le  Dieu  des 
miséricordes  autorisait  quelquefois  une 

tîe  violence.  «  CompeUe  intraré,  dit 
»  le  psa\m\s\c;fofçez-lèd*entrer.  Qu'il 

titre  ;i  me, et  je  me  charge  du  reste.» 

uzanne  rendit  compte  à  Vernierde 
sa  conversation  avec  le  père  Esprit,  et 
Vernier  trouva  son  idée  excellente.  Il 
n'entrait  pas  dans  ses  projets  de  mettre 
son  beau-frère  dans  un  cloître  pour  hé- 
riter de  son  vivant,  il  était  même  per- 
.  iiadé   que    jamais   il    ne  prononcerait 

v  eux;  mais  ne  fît-on  que  le  dérober 
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aux  recherches  pendant  quelques  mois, 
c'était  gagner  beaucoup.  La  difficulté  se 
bornait  à  savoir  coiament  on  forcerait 
Thomas  d'entrer. 

Vernier  était  sage,  prudent,  mais  il 
n'avait  pas  l'esprit  inventif.  Suzanne  , 
modeste ,  candide  ,  était  femme  pour- 
tant, et  vive  ce  sexe  pour  les  expédiens  ! 
Elle  ne  dit  que  deux  mots,  et  Vernier 
court  chez  cinq  à  six  apothicaires,  il  rap- 
porte six  grains  d'opium,  les  fait  dissou- 
dre dans  deux  bouteilles  de  bon  Bor- 
deaux, il  en  met  une  dans  chaque  poche, 
et  va  rendre  visite  au  beau-frère.  Il  lui 
fait  une  légère  réprimande  sur  son  es- 
capade de  la  veille  ,  il  lui  propose  de 
faire  venir  à  dîner  :  Thomas  accepte,  on 
se  met  à  table;  Vernier  se  ménage,  Tho- 
mas se  livre,  l'opium  fait  son  effet.  Un 
fiacre  attendait  à  ia  porte,  on  y  couche 
mon  oncle,  on  part  ,  on  arrive  aux  Ca_ 
pucins,  on  descend  le  néophyte,  on  h 
déshabille,  on  lui  coupe  les  cheveux, 
ni.  ij 
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un  le  passe  dans  la  robe  de  bure,  on  le 
ceint  dn  fameux  cordon,  on  lui  chausse 
les  sandales,  on  le  porte  dans  une  cel- 
lule écartée,  on  l'enferme  à  deux  ver- 
roux,  et  on  se  retire. 

Les  Vapeurs  de  l'opium  se  dissipent, 
Thomas  étend  les  bras,  il  ouvre  les  yeux: 
un  prie-dieu  en  chêne,  un  grand  cru- 
cifix d'érable,  Une  tête  de  mort  frap- 
pent ses  premiers  regards;  il  se  met  sur 
son  séant;  sa  robe,  son  cordon,  ses  san- 
dales, sa  tête  rasée  ajoutent  à  son  éton- 
nement  ;  il  saute  de  son  grabat,  emooigne 
le  dieu  de  bois,  et  frappe  à  grands  coups 
à  la  porte  ;  la  porte  s'ouvre,  vingt  reli- 
gieux, un  cierge  allumé  à  la  main,  en- 
trent en  silence,  environnent  Thomas 
interdit,  et  psalmodient  un  Miserere  ;  on 
lui  présente  la  tête  de  mort,  on  la  lui  fait 
baiser;  on  lé  remet  sur  son  lit,  on  le  cou- 
vre du  drap  mortuaire,  et  on  psalmodie 
un  De  prof  and  i s  :  l'imagination  de  Tho» 
mas  se  frappe,  il 'regarde  avec  des  yeux 

.m 
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égarés,  il  écoute  sans  rien  entendre.  Le 
père  gardien  l'engage,  en  nasillant ,  à 
se  recommander  au  Très-Haut;  il  lui  an- 
nonce que  depuis  huit  jours  il  est  con- 
damné, et  que  la  léthargie  dont  il  sort 
vient  de  l'effet  terrible  qu'a  produit  sur 
lui  [audition  de  son  jugement.  Thomas 
proteste  avec  bonhomie  qu'il  ne  se 
souvient  de  rien  de  tout  cela.  Preuve 
nouvelle  de  la  violence  du  choc,  à  ce 
qu'assure  sa  révérence;  et  elle  ajoute 
qu'il  sera  exécuté  dans  la  journée,  à 
moins  qu'il  n'accepte  la  condition  à  la- 
quelle le  roi,  dans  sa  clémence,  a  attaché 
sa  grâce;  c'est  de  se  faire  capucin,  et 
d'édifier  le  inonde  après  l'avoir  scan- 
dalisé par  ses  excès;  et  on  a  tellement 
compté  sur  sa  vocation  qu'on  a  répon 
du  de  lui  au  roi  et  qu'on  l'a  revêtu  d'a- 
vance du  saint  habit  de  l'ordre.  «  Allons 
»  donc,  dit  Thomas  en  soupirant,  soyons 
»  capucin,  puisqu'il  le  faut;  mais,sacre- 
»  dieu  !  je  ne  croyais  pas  finir  par  là.  » 
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Les  pères  indignes  se  recrutaient  déjà 
difficilement,  et  le  Gis  du  moindre  bour- 
geois eût  rougi  de  s'agréger  à  un  corps 
sale,  puant  et  ignare.  En  conséquence, 
le  serviteur  des  serviteurs  avait  accordé 
aux  capucins,  dans  sa  sollicitude  pater- 
nelle, un  bref  qui  dispensait  des  épreu- 
ves du  noviciat  les  sujets  dont  la  ferveur 
ne  pourrait  supporter  un  an  d'attente. 
Comme  la  réponse  de  mon  oncle  annon- 
çait une  ferveur  extraordinaire,  le  père 
Esprit  lui  proposa  de  se  faire  l'applica- 
tion du  bref,  et  à  l'instant  même  le  père 
gardien  reçut  les  vœux  de  Thomas  sous 
le  nom  de  frère  Ange,  de  Paris. 

Ce  n'était  pas  précisément  ainsi  que  la 
chose  avait  été  arrangée  entre  Suzanne 
et  son  confesseur;  mais  on  n'a  qu'un 
moment  pour  ramener  la  brebis  égarée, 
et  quand  il  s'offre  il  faut  le  saisir.  Quel 
est  le  chrétien  attaché  à  l'honneur  de  la 
religion  qui  condamnerait  cette  fraude 
pieuse  ? 
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On  caressa  beaucoup  le  frère  Ange , 
on  !e  flatta  ,  on  le  fit  bien  manger  et 
bien  boire,  on  Je  laissa  jurer  le  reste  de 
la  journée,  et  le  lendemain,  à  l'issue  des 
matines,  on  le  mit  en  route  avec  un  com- 
pagnon, le  bâton  à  la  main,  le  capuchon 
sur  les  yeux,  et  la  robe  retroussée  sur 
les  cotés  avec  des  bretelles  de  cuir. 

Yernier,  curieux  d'apprendre  le  ré- 
sultat du  stratagème  ,  avait  fait  sem- 
blant d'écouler  une  messe,  pour  se  glis- 
ser de  l'église  ïhez  le  gardien.  Il  ap- 
prend que  son  beau-frère  se  rend  au 
couvent  d'Arras,  sous  la  conduite  d'un 
père  pieux  et  adroit,  et  que  la  famille 
peu  t  disposer  des  biens  de  celui  qui  vient 
de  mourir  au  monde  ,  après  toutefois 
avoir  fait  une  aumône  au  couvent,  A 
quoi  eussent  servi  les  représentations 
de  Yernier  ?  Thomas  était  encapuci- 
naillè,  et,  comme  l'observa  très-spiri- 
tuellement Pilate ,  de  patibulaire  mé- 
moire ,  ce  qui  est  dit  est  dit. 
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Robin  avait  appris  à  Thomas  à  faire 
le  marquis,  le  père  Séraphin  apprenait 
au  frère  Ange  à  faire  le  capucin.  Le 
long  de  la  grande  route,  il  le  faisait  par= 
1er  du  nez  ,  il  lui  montrait  les  roule- 
mens  d'yeux,  les  révérences  avec  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine  ;  il  lui  en- 
seignait l'usage  du  chapelet,  il  lui  répé- 
tait plusieurs  mots  mystiques  qui  ont 
la  vertu  d'arracher  aux  paysans  la  mi- 
che de  pain,  le  quartier  de  lard,  et  quel- 
quefois la  poularde  fine;  enfin,  quand 
on  rencontrait  une  chapelle,  le  père  Sé- 
raphin y  disait  une  messe  blanche , 
c'est-à-dire  une  messe  pour  rire  ,  et  la 
faisait  servir  par  le  frère  Ange ,  auquel 
il  soufflait  les  répons. 

Le  frère  Ange  s'impatientait,  bâillait, 
trépignait,  et  de  temps  en  temps  s'é- 
criait :  ce  Eh!  va  te  faire  f......  père  Sé- 

»  raphin  !  »  et  le  père  Séraphin  ne  faisait 
pas  semblant  de  l'entendre. 

On  logeait  dans  toutes  les  capuciniè- 
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res  de  la  route;  et  les  pères  indignes, 
prévenus  par  l'acolyte  de  mon  oncle 
de  la  bizarrerie  de  son  caractère  et  de 
la  nécessité  de  l'amadouer  encore,  le  fê- 
taient à  l'envi,  l'abreuvaient  à  gogo,  et 
priaient  pour  qu'il  persévérât  dans  le 
chemin  de  la  srâce. 

Mais  à  Àrras  les  choses  changèrent 
tout-à-fait.  Le  père  Séraphin  avait  étu- 
dié à  fond  Je  nouveau  frère,  et  il  con- 
seilla au  gardien  de  prendre  d'abord  sur 
lui  un  empire  absolu,  s'il  voulait  l'em- 
pêcher de  compromettre  la  dignité  de 
tordre.  Le  gardien,  profond  observa- 
teur, s'aperçut  dans  la  journée  même 
que  le  père  Séraphin  ne  l'avait  pas 
trompé,  et  que  le  frère  Ange  n'avait  du 
capucin  que  1  habit  :  il  essaya  cepen- 
dant d'abord  la  voie  des  remontrances, 
dont  le  frère  Ange  se  moqua  complè- 
tement. 

En  servant  la  messe,  il  faisait  des 
mines  au  célébrant,  qui  se  tournait  au 
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Dom'mus  vobiscum;  aux  vêpres,  il  chan- 
tait le  verset  quand  on  entonnait  l'an- 
tienne; il  dérobait  au  réfectoire  les  ra- 
tions de  vin  qu'il  pouvait  altrapper;  il 
manquait  de  respeet  à  toutes  les  révé- 
rences, il  jurait  toujours  par -ci  par-là; 
et  quand  on  renvoyait  à  la  quête  pour 
vingt-quatre  heures,  il  restait  huit  jours 
dehors,  parce  qu'il  n'aimait  pas  le  cou  • 
vent;  et  les  paysans  le  choyaient,  parce 
qu'il  était  luron  et  qu'il  ne  cajolait  pas 
leurs  femmes  :  aussi  rentrait-il  à  la  ca- 
pucinière,  chargé  de  denrées  de  toute 
espèce.  Souvent  ïa  besace  ne  suffisait 
pas,  et  il  se  faisait  alors  pompeusement 
précéder  de  deux  ou  trois  ânes  qui 
ployaient  sous  le  faix,  et  qu'il  chassait 
devant  lui  avec  une  grâce  toute  parti- 
culière. 

Ces  récoltes  abondantes  adoucissaient 
l'acrimonie  des  humeursdesbons  pères: 
on  ne  pouvait,  sans  outrager  la  provi- 
dence, sévir  contre  l'organe  dont  Dieu 
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se  servait  pour  faire  pleuvoir  sa  manne; 
on  ne  pouvait  non  plus  tolérer  absolu- 
ment les  déportemens  du  frère.  Pour 
tout  concilier,  on  lui  infligeait  des  pé- 
nitences douces,  comme  de  l'envoyer  à 
genoux,  les  bras  en  croix,  au  milieu  du 
jardin,  pendant  que  les  autres  dînaient; 
et  frère  Ange  allait  faire  diète  au  caba- 
ret, avec  l'argent  que  Vernier  lui  en- 
voyait quand  il  en  avait  besoin,  et  les 
bons  pères  n'avaient  pas  l'air  de  s'en 
apercevoir. 

Un  événement  remarquable,  un  très- 
grand  événement,  un  événement  de  la 
plus  haute  importance  précipita  la  perte 
absolue  du  frère  Ange  :  le  père  provin- 
cial de  la  province  d'Artois  était  mort, 
et  il  était  question  de  lui  donner  un 
successeur. 

Déjà  les  gros  bonnets  de  l'ordre  se 
rassemblaient  de  trente  lieues  à  la  ron- 
de; déjà  le  jour  de  la  tenue  du  chapi- 
tre était  fixé,  la  salle  des  élections  pré- 
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parée ,  les  intrigues ,  les  cabales  en 
activité. 

Mais,  mon  très-cher  frère  et  très-pa- 
tient lecteur,  ces  intrigues,  ces  cabales 
ne  ressemblent  pas  à  celles  des  gens  du 
monde,  qui  sollicitent  ouvertement  et 
qui  cherchent  à  nuire  à  leurs  rivaux. 
Ici  le  hasard,  ou  plutôt  la  sainte  provi- 
dence décide  seule  en  faveur  du  candi- 
dat, et  c'est  cette  providence  avec  qui 
on  cherchait  à  s'entendre. 

Tâchons  de  nous  entendre  nous- 
mêmes,  et  expliquons  dans  toute  son 
étendue  le  mode  d'élection ,  que  mon 
pauvre  oncle  ne  connaissait  pas  pms 
que  vous,  dont  il  eut  le  malheur  de 
rire.  Peut-être,  hélas!  rirez-vous  vous- 
même  quand  je  vous  dirai  que  tout  te- 
nait à  un  pou Oui,  monsieur  ou 

madame,  peut-être  bien  mademoiselle  , 
tout  tenait  à  un  pou  qui  s'appelle  le 
pou  séraphlque. 

La   cloche  a  sonné,   tous  les   pères 
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sont  rassemblés  autour  d'une  grande 
table  couverte  de  papier  blanc;  les  frè- 
res, qui  n'ont  droit  à  aucune  dignité, 
sont  humblement  rangés  en  cercle  der- 
rière les  révérences  ;  on  chante  le  Veni 
créator;  on  s'assied. 

Chaque  père  tire  un  peigne  de  sa 
manche;  chacun  se  peigne  la  barbe  sur 
la  table;  une  nuée  de  poux  couvrent  le 
papier. 

Aussitôt  toutes  les  lunettes  sont  bra- 
quées ;  on  cherche  ,  on  examine  ,  on 
conteste,  on  commente  longuement, 
gravement,  et  quand  le  pou  le  plus  gros, 
le  plus  gras  ,  le  plus  appétissant  est  tiré 
de  la  multitude  et  proclamé  pou  sèra- 
fhique ,  les  autres,  soigneusement  en- 
veloppés dans  le  papier,  sont  brûlés 
dans  l'encensoir,  et  la  fumée  de  leur 
graisse  offerte  en  holocauste  au  sei- 
gneur. 

Celui  dont  la  barbe  a  eu  le  bonheur 
de    produire  et  d'élever  le   saint    pou 
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est  nommé  provéditeur,  ou,  si  vous  l'ai- 
mez mieux,  président  du  chapitre  ;  et 
comme  il  est  de  la  faible  humanité  de 
courir  après  les  grandeurs,  aucun  père 
ne  s'était  peigné  depuis  le  commence- 
ment de  la  maladie  du  provincial  indi- 
gne ;  aucun  ne  s'était  même  gratté,  et 
au  contraire,  chacun  s'était  soigné,  ali- 
menté, engraissé  les  insectes  aimables  à 
qui  il  pouvait  devoir  la  prééminence  d'un 
moment:  première  cabale. 

La  cérémonie  préliminaire  terminée, 
on  procède  à  l'élection.  On  marque 
scrupuleusement  le  milieu,  le  juste  mi- 
lieu de  la  table;  on  y  place  avec  respect 
le  pou  séraphique,  qui  va  manifester  les 
décrets  célestes.  Tous  les  pères  ont  le 
menton  appuyé  sur  le  bord  de  la  table, 
et  la  barbe  étendue  en  éventail.  On  at- 
tenddans  le  silence  et  le  recueillement 
qu'il  plaise  au  pou  de  choisir  une  re- 
traite, et  le  prédestiné  dont  la  barbe  a 
recueilli  ce  trésor  est  à    l'instant   pro- 
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mu  au  grade  éminent  de  provincial.  Que 
d'efforts  pour  l'attirer  ce  pou  bénévole  ! 
L'huile  de  poisson,  le  cambouis  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  odorant  a  dès  le  matin 
humecté,  parfumé,  engraissé  les  barbes 
des  bons  pères  :  seconde  cabale. 

Le  nouveau  provincial  entonne  un 
Te  Dcum,  les  subordonnés  font  chorus, 
et  le  tout  se  termine  par  un  grand  dî- 
ner, où  on  boit,  à  la  santé  des  bienfai- 
teurs de  l'ordre,  les  vins  excellens  qu'ils 
ont  envoyés  pour  la  fête. 

Dès  le  commencement  desopérations 
mystiques,  frère  Ange  avait  ri  de  ce  rire 
qui  annonce  le  mépris  des  choses  les 
plus  respectables.  On  lui  avait  passé  les 
juremens,  le  cabaret,  l'ivresse,  le  dé- 
faut de  soumission  ;  mais  rire  du  pou 
séraphique  !  c'est  ce  que  capucin  n'aja- 
mis  pardonné  ,  c'est  ce  qu'il  ne  par- 
donnera jamais.  Comme  la  dissimula- 
tion est  une  des  vertus  du  cloître,  on  ne 
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laissa  rien  percer  de  l'indignation  gé- 
nérale qu'avait  excité  le  frère  Ange.  II 
était  à  peine  endormi  qu'ii  fut  réveillé 
en  sursaut.  On  l'a  saisi  par  les  quatre 
membres  ;  on  le  lie  malgré  ses  eflorts, 
on  le  bâillonne  pour  étouffer  ses  cris; 
on  le  prend,  on  le  transporte  dans  une 
partie  du  couvent  où  il  n'a  jamais  péné- 
tré; on  lève  une  grande  pierre ,  on  lui 
passe  une  longue  corde  sous  les  bras, 
on  dit  sur  lui  les  prières  des  agonisans, 
on  le  descend  dans  un  trou  de  soixante 
pieds  de  profondeur,  et  on  remet  la 
pierre  en  disant  :  Vale  in  pace,  c'est-à- 
dire,  Allez  en  paix,  à  un  homme  qu'on 
envoie  aux  diables. 

Le  frère  Cbrysostôme  fut  chargé  d'a- 
voir soin  de  lui,  et  ces  soins  devaient 
se  borner,  tous  les  jours,  à  une  demi- 
Jivre  de  pain  et  une  pinte  d'eau,  jusqu'à 
ce  qu'il  plût  au  seigneur  d'appeler  le 
frère  Ange  à  lui.  On  écrivit  à  Vernier 
qu'il  était  mort  subitement;  ce  qui  était 
vrai  dans  un  certain  sens  appelé  par  le§ 
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moines  restriction  mentale.  Cependant, 
Chrysostôme ,  hypocrite  consommé, 
n'était  pas  au  fond  plus  capucin  que 
mon  oncle;  il  avait  été  flibustier,  hus- 
sard, et  ia  conformité  de  coûts  et  d'ha- 
bitudes  lui  avait  donné  de  l'amitié  pour 
Thomas;  il  lui  faisait  faire  bonne  chère, 
lui  fournissait  du  tabac  à  fumer,  de  la 
paille  fraîche  de  temps  en  temps,  et 
uue  robe  neuve  quand  la  sienne  était 
usée.  Il  aurait  pu  instruire  Yernier  de 
la  position  désagréable  de  son  ami;  mais 
ils  n'étaient  pas  plus  .  avans  l'un  que 
l'autre;  il  eut  fallu  que  Chrysostôme  se 
confiât  à  quelqu'un;  la  moindre  indis- 
crétion le  perdait  lui-même  :  il  crai- 
gnait le  vade  inpace.  Il  aurait  pu  facili- 
ter l'évasion  du  pauvre  captif;  mais  il 
eut  fallu  fuir  avec  lui,  et  il  se  trouvait 
bien  d'être  capucin.  Il  se  borna  donc 
à  de  bons  offices  qui  ne  pouvaient  le 
compromettre,  et  à  tromper  l'ennui  du 
patient,  en  lui   faisant  espérer  que  les 
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bons  pères  se  relâcheraient  tôt  ou  tard  : 
il  savait  de  reste  que  les  dévots  sont  per- 
sévéransdans  la  vengeance  comme  dans 
l'ignorance,  l'intolérance,  l'arrogance  . 
la  bombance,  la  concupiscence. 

Laissons  mon  oncle  dans  son  trou  » 
dont  il  ne  peut  sortir  sans  ma  permis- 
sion, et,  pour  diversifier  vos  plaisirs, 
allez  oublier  votre  tristesse  aux  genoux 
de  votre  maîtresse,  et  puisse  enfin  l'en- 
chanteresse, souriant  avec  gentillesse  à 
votre  noble  hardiesse,  encourager  votre 
tendresse,  passer  d'amour  à  la  faiblesse, 
et  perpétuer  votre  ivresse! 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Un  mot  sur  votre  serviteur. 

Depuis  assez  long-temps,  très-respec- 
table lecteur,  je  vous  parle  de  mon 
oncle;  il  est  temps  que  je  surmonte  la 
modestie  qui  jusqu'à  présent  m'a  tenu 
derrière  le  rideau  :  je  vais  me  mettre  en 
évidence  et  vous  entretenir  de  moi. 

Yér'nîer,  époux  attentif,  complai- 
sant, et  qui  plus  est  amoureux,  quittait 
rarement  sa  femme,  parce  qu'il  était  ja- 
loux: pardonnez-lui  ce  défaut,  il  n'eut  ja- 
mais que  celui-là.  Suzanne,  très-sage 
avant  et  aprèsson  mariage,  était  passion- 
née pour  sou  mari;  c'était  un  petit  dé- 
mon iqu'il  trouvait  sans  cesse  sur  son 
chemin,  qui  l'agaçait,  le  lutinait,  le  vio- 
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lentait  le  jour,  et  qui  recommençait  la 
nuit  :  c'est  une  terrible  chose  qu'une 
femme  sage  pour  un  mari!  Monsieur 
Verni  er  était  sur  les  dents  ;  mais,  au 
bout  de  quelques  années,  il  recueillit 
le  fruit  de  tant  de  travaux.  Je  fus  remis 
dans  ses  bras  par  dame  Catherine,  sage- 
femme  experte  qui  venait  d'estropier 
ma  mère  ;  ce  qui  fut  cause  que  je  suis 
fils  unique,  à  moins  pourtant  que  mon 
père  ne  m'ait  fait  par-ci  par-là  quel- 
que petit  frère;  ce  que  je  ne  crois  pas, 
ni  vous  non  plus,  d'après  la  connais- 
sance que  nous  avons  de  son  caractère 
et  de  sa  moralité. 

Suzanne ,  femme  d'un  homme  de 
lettres ,  possédait  son  Jean-Jacques;  elle 
ne  me  confia  point  à  des  mains  merce- 
naires; j'eus  le  bonheur  de  sucer  son 
joli  sein  ;  et  comme  le  bien-être  de  la 
maison  avait  été  considérablement  aug- 
menté par  la  prise  d'habit  de  mon  oncle 
et  par  la  succession  que  Riboulard  avait 
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cessé  de  contester  après  sa  mort,  l'ordi- 
naire était  bon,  le  lait  de  ma  mère  excel- 
lent, et  je  poussais  comme  un  cham- 
pignon. 

A  peine  eus-je  l'âge  de  la  parole  qu'on 
s'occupa  sérieusement  à  développer  mon 
intelligence,  et  les  trois  premiers  volu- 
mes de  cet  incomparable  ouvrage  vous 
ont  sans  doute  convaincu  qu'on  n'a 
pas  perdu  ses  peines.  On  ne  nie  fit, 
dans  ma  première  enfance,  aucun  de 
ces  contes  de  sorciers,  de  revenans,  qui 
affectent  tant  des  cerveaux  faibles  en- 
core et  qui  laissent  des  traces  qui  du- 
rent quelquefois  ton  te  la  vie. Cependant, 
comme  ii  fallait  m 'endormir  avec  quel- 
que chose,  ma  mère  me  racontait  les 
hauts  faits  de  mon  oncle,  qu'elle  appe- 
lait des  extravagances,  et  qui  me  parais- 
saient à  moi  des  choses  merveilleuses  : 
aussi,  pendant  quelques  années,  je  ne 
jouais  qu'à  mon  oncle  Thomas  ;  j'avais 
des  sabres   de  bois,    des   pistolets  de 
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paille,  j'abattais  des  châteaux  de  carte, 
je  prenais  des  vaiseaux  faits  avec  des 
coquilles  de  noix  ;  j'avais  une  poupée 
que  j'appelais  lady  Seymow,  que  j'ha- 
billais, que  je  déshabillais,  que  je  bai- 
sais, et  à  qui  je  faisais  manger  de  ma 
bouillie. 

À  six  ans,  je  savais  lire;  à  douze  ans, 
j'étais  un  petit  monsieur  présentable 
partout,  et  mon  père  me  conduisait  par- 
tout avec  lui.  Depuis  long-temps  il  avait 
quitté  son  charnier  :  l'étal  de  sa  fortune 
lui  avait  permis  de  se  produire  dans  le 
monde,  et  il  était  d'abord  devenu  se- 
crétaire d'un  conseiller  au  Parlement, 
qu'il  quitta  parce  qu'il  devint  amoureux-' 
de  ma  mère.  Il  entra  successivement 
chez  un  président,  chez  l'archevêque, 
chez  le  chancelier,  qu'il  quitta  encore 
pour  la  même  raison.  Ii  se  fit  marchand 
■'oicier,  et  il  vendit  son  fonds,  parce 
qu'en  achetant  pour  deux  sous  de  fro- 
mage on  avait  le  droit  de  dire  des  dou- 
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ceurs  à  l'épicière.  Il  acheta  une  bonne 
ferme  qu'il  revendit  encore,  parce  que 
le  seigneur  du  village  prétendait  au 
droit  de  cuissage,  de  markette  ou  de 
prélibation:  c'était  un  droit  charmant, 
imaginé  dans  le  temps  des  croisades , 
qui  autorisait  le  seigneur  à  coucher,  la 
première  nuit  des  noces,  avec  leurs  vas- 
sales roturières.  Il  y  avait  long-temps 
que  ma  mère  n'avait  plus  de  prémices 
à  offrir  au  seigneur;  mais  enfin  elle  s'é- 
tablissait sur  ses  domaines,  et  une  pre- 
mière nuit  est  toujours  jolie  avec  une 
jolie  femme.  Pour  terminer  des  contes- 
tations désagréables,  très-déso^réables 
pour  un  mari,  mon  père  s'esquiva  avec 
sa  tourterelle  de  cette  pépinière  à  cocus. 
et  il  se  pourvut  à  Paris  d'un  office 
d'huissier,  qu'il  garda,  parce  qu'il  n'a- 
vait que  moi  de  clerc  et  que  a  clien- 
telle  ne  pénétrait  pas  au-delà  de  l'étude. 
l'avais  dix-huit  ans  ,  et  ma  mère 
commençait  à  ne  plus  donner  d'inquié- 
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tude  à  mon  père  lorsqu'on  pensa  à 
mon  avancement.  Le  fils  d'un  recors 
peut  se  borner  à  être  huissier;  celui 
d'un  huissier  doit  être  au  moins  procu- 
reur. On  me  mit  chez  le  plus  habile  et 
le  plus  renommé  de  ces  messieurs,  et, 
au  bout  de  deux  ans,  mes  chers  parens 
se  flattaient  que  la  fille  de  quelque  tan- 
neur ou  de  quelque  marchand  de  vin 
serait  enchantée  de  s'agréger  à  la  robe 
et  trop  heureuse  de  payer  ma  charge. 
Ces  espérances  étaient  fondées  :  j'en- 
tendais les  affaires,  j'avais  de  la  figure, 
et  les  dimanches  on  rassemblait  à  la 
maison  paternelle  les  demoiselles  sur 
qui  on  pouvait  avoir  des  vues.  J'étais  au 
mieux  avec  elles  toutes  ;  on  jouait  aux 
petits  jeux  innocens,  on  se  donnait  des 
gages,  on  s'embrassait,  et  la  soirée  se 
terminait  ordinairement  par  le  récit  de 
quelques-unes  des  aventures  de  mon 
oncle,  que  je  contais  avec  un  charme 
qui  forçait  l'attention.   Quelquefois  on 
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riait,  quelquefois  on  s'apitoyait;  souvent 
une  larme  était  accordée  à  la  mémoire 
du  défunt  par  ma  mère  ,  par  moi ,  et 
même  par  mon  auditoire. 

Le  résultat  de  ces  soirées  fui  une 
convention  formelle  entre  mon  père  et 
celui  de  mademoiselle  Félicité  de  nous 
marier  quand  j'aurais  l'âge  requis  pour 
enfiler  la  robe  ,  moyennant  soixante 
mille  francs  que  paierait  le  papa  de  la 
future  pour  le  petit  plaisir  de  voir  sa 
fille  procureuse.  Le  1.4  juillet  1789,  qui 
n'arriva  qu'à  son  tour,  mais  d'une  ma- 
nière assez  étourdissante,  dérangea  sin- 
gulière m  eut  tous  ces  projc  ts.-Le  Parle- 
ment tomba,  et  entraîna  dans  sa  chute 
les  procureurs  et  les  procureuses.  Ma- 
demoiselle Félicité  ,  qui  était  née  pour 
un  état  brillant  ,  fut  mariée  au  prési- 
dent de  son  district  ,  et  comme  ils 
avaient  cinquante  mille  écus  à  eux 
deux,  ils  furent  guillotinés  trois  ans 
après,  sous  le  prétexte  qu'ils  entrete- 
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naient  des  intelligences  avec  Pitt  et  Co- 
bourg,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  plus 
que  vous,  si  toutefois  vous  ne  les  con- 
naissez point. 

Pour  moi ,  qui  n'étais  pas  fou  de  la 
demoiselle ,  je  me  consolai  facilement 
de  sa  perte  ;  je  suivis  l'exemple  des 
habitués  du  palais.  Tous  les  clercs,  sans 
exception,  devinrent  avoués,  défenseurs 
officieux  ,  ou  juges  aux  dépens  de  qui 
il  appartiendrait;  ce  qui  fait  que  les  pau- 
vres plaideurs  perdent  tous  les  jours 
des  causes  excellentes  :  à  la  vérité,  ils 
en  gagnent  quelquefois  de  détestables, 
et  c'est  une  compensation.  Au  reste  , 
nous  allons  avoir  un  Code  civil,  et  qui 
sera  bon  ,  car  il  y  a  douze  ans  qu'on 
en  parle. 

J'allais  donc  tous  les  jours  plaider, 
en  frac  gris  et  en  queue;  ce  qui  ne 
donne  pas  une  grande  majesté  aux  tri- 
bunaux, mais  ce  qui  est  très-commode 
pour  ceux  de  mes  confrères  qui  ne  ga- 
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gnent  pas  de  quoi  s'acheter  une  robe. 
Comme  je  n'étais  pas  un  Chauveau,  un 
Julienne,  un  Bêlart,  mes  honoraires  ne 
montaient  pas  bien  haut  :  en  récom- 
pense, l'étude  de  mon  père  était  deve- 
nue excellente,  parce  qu'où  la  plupart 
des  procureurs  et  des  avocats  sont  des 
ânes,  il  faut  bien  que  les  huissiers  fas- 
sent les  écritures. 

Nou*  vivions  dans  la  plus  grande  ai- 
sance ;  mon  père  faisait  souvent  des  pla- 
cemens  considérables.  La  guerre,  qui 
venaient  de  s'allumer  dans  presque 
toute  l'Europe,  la  suppression  de  la 
noblesse,  des  moines,  des  rois,  du  bon 
Dieu  ,  de  la  probité,  de  la  piété  filiale, 
de  la  fidélité  des  époux,  l'établissement 
de  la  liberté,  de  l'égalité,  de  l'igno- 
rance, du  vandalisme,  de  l'agiotage,  de 
l'usure,  de  l'impudence,  du  cynisme  et 
de  la  misère  publique,  n'empêchaient 
pas  les  hommes  de  plaider,  et  nous  les 
aidions  à  se  ruiner  tout-à-fait,  en  faisant 
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pour  un  nouvel   ordre   de  choses  des 
vœux  qui  commencent  à  se  réaliser. 

Un  soir,  je  lisais  les  lois   anciennes, 
en  attendant  les  nouvelles,  mon   père 
minutait  un  exploit ,  et  ma  mère  trem- 
pait la  soupe  pour  dix  ou  douze  de  ses 
égaux  qui  mouraient   de  faim   et    qui 
lui  baisaient  les  pieds  en   recevant  son 
potage,  lorsqu'on  sonna  fortement  à  la 
porte.  Ma  mère  timorée,  trembla  pour 
sa    tôle  :  le  meilleur  alors  ne    tenait  à 
rien;    la  mode  de  mourir  dans  son  lit 
était  passée,   celle    de   finir  en    public 
avait  été  reçue  avec  beaucoup   de   faci- 
lité, et  paraissait  ne  déplaire  à  personne, 
car  personne  ne  disait  rien.  Les  craintes 
de  ma  mère,  qui  ne  se  piquait  plus  de 
suivre    les    modes,   augmentèrent  en 
voyant  entrer  un  chenapan  de  cinq  pieds 
dix    pouces  taillé  en  Hercule,  basané, 
sale,  en  guenilles,  portant  un  grand  sa- 
bre attaché  par-dessus  son  épaule,  avec 
une    corde  garnie   devant    et  derrière 
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de  deux  ou   trois  douzaines  d'oreilles 
d'hommes.    Il    sauta  sur   la  soupe,   eu 
mangea  la  moitié  ,  et  nous  le  laissâmes 
faire  ,  parce  que   nous    avions  peur.^ 
boire!  dit-il  d'une  voix  terrible,  et  mon 
père  se  hâta  de  lui  présenter  une  bou- 
teille de   vin.  Il  vida  la.  bouteille  d'un 
trait,   s'essuya  la  bouche,   et  embrassa 
vigoureusement  ma  mère.  Mon  père,  mû 
par  un  reste  de  jalousie,  avait  envie  d'é- 
clater :  il  se    contint  cependant,  parce 
qu'on  rendait  tous  les  jours  beaucoup, 
mais  beaucoup  de   lois;  qu'on  pouvait 
patriotiquement  avoir  décrété  ce  soir-là 
la  communauté  des  femmes  avec  celle 
des  autres  propriétés,  et  que  son  égal  pa- 
raissait un  homme  à  lui  rompre  les  bras, 
s'il  faisait  le  récalcitrant.  Nous  le  regar- 
doins  avec  des  yeux  effarés,  et  nous  ne 
sonnions  mot.  «  Sacredieu  !  s'écria-t-il, 
»  vous  ne  voulez  pas  me  reconnaître  ! 
»  je  suis  donc  bien  changé  !  »  On  s'ap- 
proche, on  regarde,  on  doute  :  l'homme 
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basané  termine  nos  incertitudes  en  dé- 
chirant sa  chemise  du  cou  à  la  ceinture 
et  en  nous  montrant  la  cicatrice  de  la 
botte  de  longueur  que  lui  a  poussée  la 
Giberne.  CestThomasl  dit  ma  mère,  et 
elle  tombe  en  faiblesse;  c'est  Thomas  ! 
reprend  mon  père,  et  il  s'évanouit;  c'est 
mon  oncle!  reprends-je  à  mon  tour,  et 
je  perds  connaissance;  et  revenant  à 
nous  :  «  Eh!  par  quelle  aventure,  mon 

»  frère? Par  quel  heureux  hasard, 

»  monsieur? Comment  se  peut-il  , 

»  oncle  fameux?....  Parlez,  expliquez, 

»  racontez criâmes-nous  tous  trois 

»  ensemble.  »  Et  Thomas  raconta  som- 
mairement ce  que  vous  allez  lire. 

Le  frère  Chrysostôme  ne  fut  pas  plu- 
tôt informé  de  la  suppression  des  moi- 
nes qu'il  crut  devoir  gagner  du  côté 
du  patriotisme  ce  qu'il  perdait  de  celui 
de  la  besace.  Il  jette  le  froc  aux  orties, 
court  a  la  commune  renier  Jésus-Christ 
et  dénoncer  les  pères  indignes  qui  vio- 


THOMAS.  l3 

laient  quelquefois  le  vœu  de  pauvreté, 
assez  souvent  celui  de  chasteté,  et  qui 
se  permettaient  d'enterrer  les  gens  tout 
vifs.    Aussitôt   un   savetier    somme    le 
conseil  de  la  commune  d'arrêter  que  le 
frère  Chrysostôme  a  bien  mérité  de  la 
pairie,  et  l'arrêté  est  consigné  sur  le  re- 
gistre. Le  savetier  somme  la  commune 
d'aller  à  l'instant  même  délivrer  le  frère 
Ange,  et  la  commune  se  met  en  branle  , 
suivie   du  savetier,   de    ses  confrères, 
des  aboyeurs  de  l'assemblée  populacière, 
des  garçons  boucliers  et  de  leurs  chiens. 
On  déterre  mononcie,  étonné  de  revoir 
le  grand  jour;  on  lui  rend  les-honneurs 
dus   à  une  victime  du   despotime  ;  on 
chasse  une  partie  des  bons  pères,  pen- 
dant que  le  vindicatif  Thomas  assomme 
l'autre,  et  le  procureur-syndic  s'instale 
préalablement  dans  la  maison  avec  une 
femme    qu'il    avait    volée  à  un   gentil- 
homme   et  qu'il  tenait  en    réquisition 
pour  ses  menus  plaisirs. 
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La  Sapho  d'Arras,  car  il  y  a  une  Sa- 
pho  partout,  fit  dans  la  journée  un 
poëme  eu  vers  intitulé:  les  Infortunes 
de  Thomas.  Il  fut  lu  le  soir  an  specta- 
cle, et  couvert  d'appîaudissemens  :  il 
était  en  effet  très-bien  écrit.  Sapho  en 
devint  pins  chère  à  ses  coteries,  s'é- 
loigna un  peu  davantage  de  son  mari, 
de  ses  enfans  et  de  son  ménage,  dont 
elle  ne  se  souciait  guère,  selon  l'usage 
des  femmes  auteurs. 

Sapho  fut  couronnée  pour  avoir  fait 
des  vers,  le  savetier  pour  sa  motion  pa- 
triotique, Thomas  pour  avoir  assommé 
cinq  à  six  capucins  dont  l'aristocratie 
monacale  ne  pouvait  paraître  douteuse; 
et,  comme  il  déclara  vouloir  revenir  à 
Paris,  la  commune  lui  donna  'un  bon  de 
dix  louis  à  prendre  sur  un  certain  ba- 
ron qui  se  tenait  fort  tranquille  ,  qui 
avait  repris  son  nom  de  famille,  sup- 
primée sa  livrée,  qui  régalait  la  canaille 
son  égale,  mais  qui  devait  payer,  parce 
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qu'il   était   baron.  Le  premier  soin  de 
Thomas,  en    arrivant    dans  la  capitale, 
avait  été  de  chercher  son  beau -frère, 
qu'il  ne  trouvait  nulle  part  et  qu'il  au- 
rait rencontré  sans  le  reconnaître,  car 
trente    ans  de   plus  sur  la  figure  d'un 
homme   ne   laissent  pas  de  la  changer 
un  peu.  Il  se  décida  à  prendre  la  piste 
deVernier,  et  aie  suivre  jusqu'en  Amé- 
rique   ou  en  Laponie,  s'il   le   fallait.  I! 
passa  donc  de  l'humble  boutique  d'écri- 
vain chez  l'ex-conseiller,  qui    l'envoya 
chez  l'ex-président,  qui  ne  put  rien  lui 
dire  de  Vernier,  parce  qu'on  lui  avait 
coupé  le  cou  la  veille;  mais  un  domes- 
tique,  qui  avait   dénoncé    son  maître 
pour  avoir  sa  montre  et  sa  bague,  ren- 
voya Thomas  à    l'ex-archeveque ,    qui 
était  émigré,  dont  la  femme  de  charge 
indiqua  l'ex-chancelier,  qui  était  mort, 
dont  le  portier,  président  de  son  comi- 
té révolutionnaire,  donna  l'adresse  du 
magasin  d'épiceries,  dont   le  proprié» 
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taire  venait  d'être  lanterne  pour  avoir 
accaparé  de  l'eau-de-vie  que  les  lanter- 
neurs  aiment  beaucoup;  ce  qui  fut  cause 
que  mon  oncle  s'adressa  à  la  fruitière  du 
coin. 

Celle-ci  avait  conservé  une  idée  con- 
fuse du  domaine  qu'avait  acheté  Ver- 
nier:  elle  nomma  lsigny  au  lieu  de  Sa- 
vigny;  ce  qui  fut  cause  encore  que  mon 
oncle  voyagea  en  jNormandie,  où  il  par- 
courut tous  les  villages  en  i,  d'où  il  er» 
vint  à  Paris,  et  de  là  kPassy,  à  Poissj, 
Neirilli,  Chilli,  Bondi,  Suci,  Baubigny , 
Chévilli,  Issi,  Grigni,  Boissi,  Gisi,  Gen- 
tilli,  et  enfin  Savïgny,  où  il  apprit  ce 
que  je  vous  ai  déjà  dit. 

Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  un  huis- 
sier à  Paris:  aussi  mon  oncle  vint-il  chez 
nous  en  droite  ligne.  Il  ne  paraissait  pas 
aussi  aisé  de  vivre  pendant  un  an  que 
durèrent  ces  recherches;  mais  comme 
le  bien  des  conspirateurs,  des  suspects, 
dijs/nodérés,  était  devenu  îe  patrimoine 
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des  patriotes  purs,  mon  oncle  entrait 
dans  toutes  les  maison*  d'apparence,  et 
les  propriétaires  étaient  conspirateurs 
on  modérer,  selon  que  leur  table  était 
plus  ou  moins  bonne,  leur  bourse  plus 
ou  moins  garnie. 

Après  les  premiers  épanchémens. 
mon  père,  qni  n'était  ni  lanterneur,  ni 
sabreur,  ni  guillolineur,  ni  dénoncia- 
teur, ni  voleur,  ni  même  agioteur,  et 
qui  avait  la  plus  forte  envie  d'éloigner 
.  de  chez  lui  le  baudrier  garni  d'oreilles 
et  le  grand  homme  qui  le  perlait,  mon 
père  se  mit  aussitôt  à  son  secrétaire,  et 
rédigea  le  compte  des  sommes  qn'il  de- 
vait à  mon  oncle,  avec  les  intérêts  des 
intérêts  de  trente  ans  :  le  résultat  de  ce 
compte  était  notre  ruine  absolue.  Mon 
père  pouvait  profiter  du  droit  de  pres- 
cription, il  pouvait  au  moins  rembour- 
ser en  assignats,  comme  tant  de  fripons; 
mais  il  était  resté  pur  au  milieu  de  la 
corruption  générale. 

iv.  a 
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Pendant  qu'il  calculait,  ma  mère  fai- 
sait ses  efforts  pour  dégoûter  mon 
oncle  de  son  costume  et  de  son  bau- 
drier; mais  sa  longue  captivité  l'avait  ai- 
gri, les  années  avaient  raidi  son  carac- 
tère, et  il  n'était  plus  possible  de  lui 
rien  faire  changer  à  ce  qu'il  avait  réso- 
lu. Ces  oreilles  étaient  celles  des  moines 
qu'il  avait  rencontrés,  et  autant  il  en 
rencontrait,  autant  d'oreille  à  bas  :  il 
en  avait  fait  le  vœu,  et  corbleu!  il  se 
promettait  de  tenir  celui-là.  Pour  le  cos- 
tume, c'était  celui  des  patriotes  par  ex- 
cellence: c'est  à  ce  costume  qu'il  devait 
l'amitié  de  Marat,  de  Robespierre  et 
de  tant  d'autres  qui  lui  prenaient  fami- 
lièrement îa  main.  «Mais,  mon  frère, 
>:  vous  croyez  donc  que  ces  geus-là  vous 
n  aiment  ?  —  Pas  du  tout  :  ils  n'aiment 
v  personne;  mais  ils  ont  besoin  de  moi, 
»  et  je  les  flatte  parce  que  j'ai  besoin 
»  d'eux.  C'est  cela,  reprit  mon  père  :  en 
»  révolution,  chacun  travaille  pour  son 
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}>  compte  ,  et  brise  ensuite  l'instrument 
»  dont  il  s'est  servi.  —  J'entends  bien 
»  aussi  ne  travailler  que  pour  moi,  et  sa- 
»  crebleu!  on  ne  me  brisera  point.  —  Jele 
»  désire,  monsieur.— Moi,  j'en  suis  sûr: 
»  j'irai  à  la  fortune  par  un  chemin  où 
»  ces  plats  coquins-là  ne  me  suivront  pas. 
»  —  Et  lequel,  monsieur?  —  Celui  de 
a  l'honneur  :  je  suis  toujours  Thomas, 
»  et  j'ai  encore  du  courage  et  des  bras. 
»  — Eh!  monsieur,  pourquoi  vous  exposer 
»  de  gaîlé  de  cœur  ?  poursuivit  mon  père 
»  eu  présentant  son  bordereau  à  mon 
»  oncle  ;  voilà  plus  qu'il  ne   vous  faut 
»  pour  vivre  dans  l'abondance.  —  Qu'est- 
»  ce  que  c'est  que  cela?  —  L'état  des 
»  sommes  que  je  vous  dois.  —  A  com.- 
»  bien  cela  montc-l-i!  ?  —  À  cinquante- 
»  deux  mille  livres.  —  Et  que  te  restera- 
»  t-il?— Rien.  —Rien,  f ï  «Et  Tho- 
mas déchire  le  bordereau  et  en    jette 
les    morceaux    au   nez   de   mon    père. 
«  Apprends,  beau  frère,  qu'on  peut  cou- 
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»  per  les  oreilles  des  moines,  dévaliser 
»  les  Anglais ,  et  laisser  de  quoi  vivre  à 
»  sa  sœur  et  à  son  mari  !  Tu  me  donne- 
»  ras  douze  mille  francs  dans  les  vingt- 
»  quatre  heures;  c'est  plus  qu'il  ne  me 
»  faut  pour  me  faire  tuer  ou  gagner  un 
■}>  million  :  je  t'abandonne  le  reste,  et 
»  grand  bien  te  fasse  !  »  Mon  père  ne  ré- 
pondait rien  ;  mon  oncle  l'entraîna  chez 
un  notaire  ,  à  qui  d'abord  il  fît  peur 
aussi ,  mais  qui  l'embrassa  cordiale- 
ment quand  il  eut  démêlé  l'âme  de  la 
fange  qui  l'obstruait.  L'acte  de  renoncia- 
tion fut  dressé  et  signé  aussitôt,  à  la 
grande  satisfaction  des  parties. 

J'avais  contracté  ,  dès  ma  naissance  . 
l'habitude  d'admirer  Thomas  :  ce  dé- 
sintéressement, mêlé  d'une  sorte  de 
grandeur  burlesque,  me  subjugua  tout- 
à-fait.  Peut-être  l'extraordinaire  a-t-il  le 
droit  de  plaire  à  la  jeunesse  ,  peut-être  y 
avait-il  entre  nousdes rapports  que  l'édu- 
cation avait  adoucis  en  moi.  Quoi  qu'il 
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en  fût,  je  commençai  à  négliger  le  pa- 
lais, et  je  vouai  à  mon  oncle  un  attache- 
ment à  toute  épreuve,  parce  que  je 
trouvais  nn  plaisir  indicible  à  l'enten- 
dre, et  que  son  langage  héroïco  -  bar- 
bare m'inspirait,  en  m'échauffant  la 
tête,  une  sorte  de  mépris  pour  le  papier 
marqué. 

Ainsi  sont  faits  les  hommes.  On  quitte 
une  femme  aimable  pour  le  premier 
minois  chiffonné  qui  vous  trompe  et  se 
moque  de  vous;  un  état  paisible  et  sûr, 
pour  la  gloire ,  qu'on  n'aborde  qu'à 
coups  de  canon;  on  réalise  une  fortune 
solide,  et  on  se  ruine  en  prêtant  son  ar- 
gent à  trente-six  pour  cent  par  an;  on 
dédaigne  la  maison  de  ses  pères,  et  on 
en  sort  sans  savoir  si  on  trouvera  un 
abri. 
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CHAPITRE  IL 

Je  deviens  aussi  un  petit  héros. 

Mon  oncle  dînait  chez  nous  pour  la 
nîère  fois  :  il  a- ait  reçu  son  argent, 
et  il  partait  le  lendemain.  Lorsqu'il  en- 
tra, n;on  père  était  à  ses  affaires,  et 
mai  mère  à  la  cuisine.  Thomas  me  par- 
lait de  ses  grandes  vues  avec  cet  en- 
thousiasme que  donne  le  pressentiment 
^ecos  :  en  l'écoutant,  ma  figure 
s'animait,  mon  saug  bouillonnait,  etj 
dans  un  moment  dont  je  ne  fus  pas 
maître,  je  tirai  son  grand  sabre.  Il  cessa 
de  parler  ,  me  regarda  fixement  et  me 
lûla  le  pouls  :  «  Tu  es  né  pour  la  guerre, 
y  reprit-il,  et  non  pour  moisir  dans  un 
»  cabinet  :  n'es-lu  pas  honteux  de  te 
w  ballrc  à  coups  de  plume  pour  un  peu 
>:  de  mauvais  papier ,  tandis  qu'il  ne  faut 


THOMAS.  20 

m  qu'une  campagne  pour  t'enrichiret  te 
»  rendre  fameux  !  Il  est  temps  de  quit- 
»  ter  les  jupons  de  ta  mère  ;  envoie  au 
»  diable  l'écritoire  et  l'écriture,  prends- 
»  moi  un  sabre  et  une  paire  de  pistolets: 
»  voilà  ce  qui  sied  à  un  jeune  homme  ! 
»  Mais  une  écritoire,  corbleu  !  une  écri- 
«  toire!  fi  donc  !  » 

Cette  ouverture  était  trop  de  mon 
goût  pour  que  je  n'y  répondisse  pas 
comme  mon  oncle  le  désirait  :  il  fut  ar- 
rêté entre  nous  que  je  serais  aussi  un 
grand  homme,  qu  il  me  ferait  inscrire 
sur  son  passeport  ,  que  j'irais  le  joindre 
à  la  diligence,  que  nous  partirions  en- 
semble, et  que  nous  aurions  grand  soin, 
pendant  la  journée,  de  ne  pas  nous 
laisser  pénétrer  par  mon  père,  qui  n'eût 
pas  manqué  de  mettre  obstacle  à  ma 
célébrité. 

Quand  je  ne  fus  plus  soutenu  par  la 
présence  de  mon  oncle  ,  je  sentis  des 
remords.  J'allais  quitter  en  fugitif  de 
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bons  parens  qui  ne  respiraient  que  pour 
moi:  je  les  livrais  à  de  continuelles  in- 
quétudes;  si  jetais  tué,  ce  qui  ne  me 
paraissait  pas  impossible,  ils  finiraient 
leur  carrière  dans  la  douleur  et  l'aban- 
don. Mais  aussi,  si  je  me  distinguais,  si 
je  parvenais  aux  premiers  grades,  si  ma 
réputation  et  mes  richesses  embellis- 
saient leurs  derniers  jours,  combien  iî? 
s'applaudiraient  que  je  ne  les  eussent  pas 
consultés!  Cette  considération  l'emporte 
sur  les  autres,  et  cela  devait  être  ,  elle 
s'accordait  avec  mon  penchant.  Je  ptfl- 
sai  une  partie  de  la  nuit  à  écrire  à  mon 
père  une  lettre  bien  tendre,  bien  res- 
pectueuse, que  je  laissai  sur  ma  table. 
et  je  m'amusai  à  bâtir  des  châteaux  en. 
EsPagne  jusqu'au  lever  du  soleil,  dont 
mon  impatience  hâtait  le  retour. 

Je  me  levai,  je  sortis  sans  bruit,  je 
joignis  mon  oncle  à  l'heure  indiquée  . 
et  nous  montâmes  dans  la  diligence.  Nos 
compagnons  de  route  regardaient  Tbo- 
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mas  avec  un  étonnement  mêlé  de  ter- 
reur; personne  ne  parlait,  Thomas  seul 
faisait  les  frais  de  la  conversation.  Il  in- 
terrogeait tout  le  monde  d'un  ton  tran- 
chant; on  ne  lui  répondait  que  oui  ou 
non.  prononcé  d'un  air  de  déférence.  Il 
se  jetait  ensuite  dans  la  politique;  il  dé- 
bitait là-dessus  toutes  les  billevesées  qui 
lui  passaient  par  la  tète,  et  plus  il  disait 
d'extravagances,  plus  on  lui  témoignait 
d'égards:  on  le  prenait  pour  un  agent 
du  gouvernement. 

îNous  arrivâmes  à  Calais  le  troisième 
jour,  et  nous  nous  établîmes  chez  mon- 
sieur Meuriee,  qui  tient  une  auberge 
très-jolie,  très-propre,  qui  est  plein  de 
complaisance  pour  les  voyageurs,  qui 
les  sert  bien  et  ne  les  rançonne  pas. 

Comme  pendaut  la  guerre  personne 
à  Calais  n'a  rien  à  faire,  pas  même  du 
hareng,  on  s'y  promène  sur  une  grande 
place,  où  on  gobe  à  la  fois  les  nouvelles 
et  les  trente-deux  airs  de  veut.  L'arri- 
iv.  3 
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vée  ,!e  mon  oncle,  dont  les  goutteux  du 
pays  se  rappelaient  les  premières  aven- 
tures, fit  sur  cette  plr.ee  autant  de  bruit 
que  la  bise,  et  les  armateurs,  les  cons- 
tructeurs, les  matelots  et  les  curieux 
vinrent  en  foule  nous  faire  des  propo- 
rtions. Mon  oncle  leur  répondit  qu'il 
savait  arranger  ses  affaires  lui-même,  et 
qu'il  les  priait  de  le  laisser  tranquille. 

Dès  l'après-dîner,  il  s'occupa  de  son 
armement.  Il  me  mena  sur  le  port,  et 
pendant  que  j'admirais  la  mer,  que  je 
voyais  pour  la  première  fois,  que  je  fai- 
sais sur  l'instabilité  de  l'onde  des  ré- 
flexions que  je  me  gardais  bien  de  com- 
muniquer à  mon  oncle,  i!  courait  par- 
tout, etexaminait  tout,  depuis  le  Long- 
Pont  jusqu'à  la  Porteîettc.  «  J'ai  notre 
»  affaire,  me  dit-il.  »  C'était  une  longue 
barque,  mince,  légère,  taillée  pour  la 
course,  et  dans  laquelle  soixante  hom- 
mes pouvaient  tenir  debout  et  serrés. 
Mon    oncle    parla,    marchanda,   jura, 


THOMAS.  27 

acheta  et  paya  la  barque  :  il  y  fit  mettre 
un  mat,  une  voile  et  des  avirons,  et  il 
pensa  à  faire  son  équipage. 

Comme  une  dévote  est  difficile  sur 
le  choix-d'un  directeur,  une  prude  sur 
celui  d'un  amant,  un  pelit-maître  sur 
celui  d'un  tailleur,  un  protégé  sur  celai 
d'une  place,  un  agioteur  sur  le  poids 
des  louis,  tel  mon  oncle  observait, 
scrutait,  épluchait  les  sujets  qu'il  se  pro- 
posait d'associer  à  sa  gloire.  Il  courait 
les  cabarets  avec  un  sac  de  douze  cents 
francs  dans  son  chapeau;  il  faisait  boire, 
il  donnait  de  l'argent,  il  enrôlait  ceux 
qui  lui  convenaient,  et  il  n'enrôlait 
que  des  jeunes  gens.  Il  ne  voulait  pas 
d'hommes  mariés,  parce  qu'il  préten- 
dait qu'on  se  bat  mal  quand  on  pense 
à  sa  femme  et  à  ses  enfans,  et  je  crois 
qu'il  avait  raison.  Il  refusait  encore  les 
jeunes  gens  qui  avaient  quelqu'aisance, 
parce  que  l'aisance,  disait-il,  fait  tenir 
à  la  vie,  et  qu'au  contraire  un  gueux, 
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à  qui  elle  est  à  charge,  l'expose  volon- 
tiers, et  il  avait  encore  raison. 

Avec  sa  façon  de  voir,  il  n'avait  trouvé 
que  vingt  hommes,  et  cela  ne  suffisait 
point;  mais  avec  son  génie  inv*entif  il 
se  mit  bientôt  au  complet.  11  embaucha 
quarante  soldats  des  plus  braves  de  la 
garnison,  à  qui  il  persuada  que  le  suivre 
ce  n'était  pas  déserter:  en  effet,  servir 
sur  terre,  servir  sur  mer,  c'est  toujours 
servir.  Cependant,  comme  les  chefs  au- 
raient fort  bien  pu  n'être  pas  de  cet  avis, 
on  prit  une  petite  précaution  pour  irom- 
per  leur  vigîlence.  On  convint  que  le 
jour  du  départ,  ces  soldats  sortiraient 
de  la  ville  sous  le  prétexte  d'aller  man- 
ger del-cren  bouli{\  )  au  petit  Courgain, 
qu'ils  fileraient  de  là  vers  le  rivage  de 
la  mer,  où  on  les  prendrait  à  bord. 
Il  fut  question  ensuite  de  trouver  un 

(i)  Excellent  laitage  qu'on  ne  sait  préparer  qu'à  Ca- 
lais... On  en  vient  manger  de  Londres ,  de  Pétersbonrg  et 
de  Pékin. 
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capitaine  qui  voulut  bien  se  borner  à 
commander  la  manœuvre,  pendant  que 
mon  oncle  dirigerait  les  opérations.  Cha- 
cun a  son  petit  amour-propre,"  et  aucun 
des  capitaines  de  Calais  ne  voulait  ser- 
vir en  sous-ordre.  Monsieur  Meurice  , 
toujours  obligeant,  nous  tira  d'embar- 
ras :  il  nous  amena  un  certain  Mimi- 
Duboc,  qui  n'était  pas  capitaine,  qui 
n'était  pas  non  plus  simple  matelot,  qui 
savait  le  métier  à  fond,  qui  était  brave, 
qui  buvait  sec,  qui  paraissait  digne  à 
tous  égards  de  seconder  mon  oncle,  et 
qui  consentit  à  n'être  que  l'instrument 
de  sa  gloire,  moyennant  vingt  louis 
comptant  et  quatre  parts  de  matelot 
dans  les  prises. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  s'occuper  des 
munitions  de  guerre  et  de  bouche,  et 
ces  deux  articles  furent  bientôt  réglés. 
Comme  on  trouve  à  bord  des  vaisseaux 
anglais  des  canons,  des  fusils,  de  la 
poudre,  des  boulets  et  des  balles,  mon 
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oncle  jugea  inutile  de  se  munir  de  tout 
cela.  Soixante  bouts  de  fleurets  bien  af- 
filés et  de  vingt  pouces  de  longueur, 
montés  de  manches  de  bois,  composè- 
rent tout  notre  arsenal.  Gomme  les  vais- 
seaux anglais  sont  encore  abondamment 
pourvus  de  vivres,  les  empiètes  en  ce 
genre  se  bornèrent  à  un  baril  d'eau-de- 
viê  de  soixante  pintes,  et  à  un  sac  de 
soixante  livres  de  biscuit.  Le  bâtiment 
de  mon  oncle,  tout  équipé  et  prêt  à 
mettre  en  mer,  lai  revenait  à  quatre 
mille  francs.  » 

On  commença  par  rire  beaucoup  à 
Calais  de  ses  préparatifs,  et  quand  on  fut 
las  de  rire,  on  finit  par  murmurer.  Les 
gens  qui  ont  la  manie  de  se  mêler  de 
tout  représentèrent  au  commandant  de 
la  place  qu'il  était  de  son  devoir  d'em- 
pêcher la  jeunesse  calésienne  de  suivre 
un  fou  à  la  boucherie  :  bientôt  toute  la 
ville  fit  chorus ,  à  l'exception  des  vingt 
jeunes  gens,  que  mon  oncle  tenait  tou- 
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jours   entre   deux  vins  ou  entre   deux 
bières,  et  qui  ne  doutaient  de  rien. 

Cependant,  le  citoyen  commandant 
se  crut  obligé  de  céder  à  ces  clameurs 
générales,  et  il  vint  voir  mon  oncle.  Ce 
n'est  pas  qu'il  s'embarrassât  beaucoup 
de  ce  que  deviendrait  cette  brillante 
jeunesse,  mais  on  est  bien  aise  de  com- 
plaire à  ses  concitoyens.  Aux  premiers 
mots  du.  commandant,  mon  oncle  tira 
d'une  moitié  de  mouchoir  bleu  un  pa- 
pier dont  il  n'avait  pas  encore  parlé. 
y>  Tiens,  frère  et  ami,  dit-il  à  l'officier, 
»  voilà  de  quoi  te  casser  le  nez  !  «  C'était 
un  ordre  en  bonne  forme,  à  toutes  les 
autorités  civileset  militaires,  de  laisser  le 
citoyen  Thomas,  sans-culotte  éprouvé  , 
maître  absolu  de  diriger  ses  entreprises 
contre  les  ennemis  de  l'État,  et  de  lui 
fournir,  à  sa  première  réquisition  ,  les 
secours  de  tout  genre  dont  il  aurait  be- 
soin, et  ce,  à  peine  de  destitution  pour 
les  coutrevenans,  et  signé   Robespierre. 
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Mon  oncle  ne  s'était  pas  fait  lire  ce 
papier,  et  il  n'en  connaissait  Je  contenu 
qu'en  général.  Le  commandant  avait 
prétendu  le  mener,  et  ce  fut  lui  qui 
mena  le  commandant.  Il  me  fit  écrire 
les  noms  des  quarante  soldats  que  nous 
avions  embauchés,  et  il  requit  qu'ils  lui 
lussent  envoyés  à  l'instant.  L'oÛLcier  sa- 
lua profondément  le  protégé  du  citoyen 
Robespierre  etsortit.  Un  quart  d'heure 
après,  les  quarante  braves  entrèrent: 
Thomas  les  établit  à  discrétion  chez 
monsieur  Meurice,  et  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  cren-bouli. 

Je  n'aurais  pas  été  fâché  que  le  com- 
mandant fût  parvenu  à  déjouer  les  pro- 
jets de  mon  oncle.  Il  me  paraissait  dif- 
ficile autant  que  dangereux  d'attaquer 
et  de  prendre  des  vaisseaux  avec  des 
bouts  de  fleurets;  je  crois  même  que  je 
n'aurais  pas  été  fâché  de  rester  à  terre 
tout-à-fait  :  l'approche  du  moment  cri- 
tique avait  singulièrement  affaibli  ma 
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passion  pour  la  gloire.  Mais  comment 
déclarer  cela  à  mon  oncle  ?  Le  neveu 
de  Thomas  avoir  peur!  11  était  homme 
à  me  faire  sauter  la  tête  d'un  coup  de 
pistolet,  et  j'aimai  autant  courir  le  ris- 
uue  de  le  recevoir  de  la  main  d'un  Àn- 
giais. 

Depuis  huit  jours  que  nous  étions  à 
Calais,  mon  oncle  allait  régulièrement, 
matin  et  soir,  examiner  du  rempart  les 
batimens  anglais  qui  croisaient  à  la  rade, 
pour  enlever  au  passage  deux  pauvres 
corsaires  qu'on  équipait  dans  le  port. 
Jusqu'alors  il  n'avait  découvert,  avec  sa 
longue-vue,  que  quelques  cutters,  quel- 
ques sloops  de  dix  à  douze  canons  ,  et 
il  retournait  à  son  auberge  avec  hu- 
meur. Ce  jour-là,  c'était  un  vendredi 
matin,  les  batimens  légers  étaient  dis- 
parus et  remplacés  par  une  frégate  de 
trente  canons;  mon  oncle  fit  un  saut, 
se  frotta  les  mains,  m'embrassa  et  me 
passa  sa  lunette:»  Ehbien!  qu'en    dis- 
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»tu?  — Superbe   vaisseau,  mon  oncle! 
» — IJ  est  à  nous  :  allons,  "à  bord!  » 

Je  tremblais  de  tous  mes  membres  : 
heureusement  la  joie  très-activede  Tho- 
mas ne  lui  permit  pas  de  s'en  aperce- 
voir. Il  court,  il  requiert  le  tambour 
du  poste  du  havre  de  le  suivre;  il  par- 
court les  rues  au  son  de  la  caisse,  et 
ordonne  à  ses  enrôlés  de  se  rassembler 
à  l'instant  chez  monsieur  Meurice.  Il 
ouvre  le  garde-manger;  il  porte  sur  la 
table  de  la  cuisine  un  pâté  d'Amiens, 
une  dinde  de  Périgueux,  un  quartier 
de  veau  rôti  etunfromage  de  Hollande; 
il  tire  de  la  broche  un  gigot  et  six  pou- 
lets, de  dessus  les  fourneaux  un  hari- 
cot de  mou  ton  et  douze  pigeons  en  com- 
pote; il  fait  monter  de  la  cave  une  feuil- 
lette de  Bordeaux  et  un  panier  de  cin- 
quante bouteilles  de  Champagne.  On 
met  le  couteau  dans  les  viandes,  on 
dresse  la  feuillette,  on  la  défonce,  on 
y  puise  à  plein  verre;  on  fait  sauter  Jes 
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bouchons  de  Champagne,  on  fait  sauter 
les  bouteilles  vides,  on  attaque  les  plei- 
jier,  on  boit,  on  mange  tout  en  riant  , 
en  chantant,  en  jurant,  en  gambadant. 
Pour  le  dessert,  Thomas  fait  appor- 
ter un  chaudron  dans  lequel  il  verse 
vingt  pintes  d'eau-de-vie;  il  y  mêle  deux 
livres  de  poudre  à  canon,  qu'il  délaie 
avec  ses  mains  noires  et  décharnées  : 
on  avale  ce  breuvage  infernal,  on  s'en 
barbouille  la  fnnire  aux  cris  de  vive  la 
république!  les  têtes  se  vulcanisent; 
mon  oncle  saisit  le  moment,  il  paie', 
prend  le  reste  deson  argent,  et  on  part, 
bras  djessus,  bras  dessous,  pour  aller 
soutenir  l'honneur  du  pavillon  français. 
J'avais  remarqué  avec  étonnementque 
mon  oncle  ne  buvait  pas,  ou  qu'il  bu- 
vait peu;  je  remarquai  avec  plus  d'é- 
tonnement  encore  qu'il  paraissait  calme 
et  réfléchi  :  je  jugeai  dès-lors  qu'il  avait 
les  qualités  nécessaires  pour  bien  com- 
mander. Pour  moi,  qui  avais  senti  le  be- 
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soin  de  me  vulcaniser  comme  les  autres, 
je  m'étais  donné  le  coup  de  toupet,  et 
je  me  crus  digne  alors  de  marcher  sur 
les  traces  du  grand  homme. 

Faiïchon-la-Poussière,  la  femme  du 
port  la  plus  laide  et  la  plus  connue, 
nous  suivait  en*  tournant  ses  petits  yeux 
et  en  faisant  danser  ses  grosses  mamel- 
les :  a  Eh  !  me  Diu,  monsieur  Thomas, 

•  oùqu'pns  allez? — Guerroyer,  f.... — 
i  Est-ce  qu'ous  ne  voyez  pon  c'ie  fré- 
»  gale  ? —  Je  vais  la  prendre. —  S'embar- 

•  quer  un  vinderdi?  —  Je  m'en  f.... — 
»  Glisserez  coulé  bas,  monsieur  Thomas. 
» — Je  m'en  f...;  laisse-moi  tranquille,  et 
»  va  au  diable  !  » 

Nous  descendons  dans  notre  barque; 
la  voile  est  tendue,  les  rames  secon- 
dent le  vent;  nous  sortons  du  port  à  la 
vue  des  habitans  étonnés,  qui  de  la  je- 
tée nous  disent  le  dernier  adieu.  ÎNous 
étions  debout,  pressé,  pouvant  à  peine 
résister  au   roulis,   et   portant    chacun 
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notre  fleuret  a  la  ceinture  ;  Mimi-Duboc 
tenait  la  barre  du  gouvernail  ;  mon  on- 
cle était  à  l'avant,  presque  nu,  le  corps 
et  la  figure  couverts  de  poil,  la  tête  char- 
gée d'un  énorme  bonnet  de  peau  d'our- 
son, l'air  terrible,  et  le  porte-voix  à  la 
main. 

Quand  nous  eûmes  dépassé  le  Fort- 
Rouge,  Thomas  fit  carguer  la  voile   et 
donna  l'ordre.  «  On  va  nous  héler  de 
»  la  frégate,  je  répondrai.  Nous  essuie  - 
»  rons  le  feu  des  batteries  de  bas-bord  ; 
»  on  nous  manquera.  Pendant  qu'on  re- 
»  chargera,  ou  que  la  frégate  virera  pour 
»  nousenvoyer  sa  volée  de  tribord,  nous 
»  aborderons,  nous  enlreronsparlessa- 
»  bords  ;  vous  poignarderez  tout  ;  mon 
»  neveu,  Duboc  et  moi,  nous  courrons  à 
•»  la  sainte-barbe,  et  nous  verrons  après. 

»  Allons,  f ,  hisse  îavo'ie,  et  en  avant  ! 

»  —  En  avant  !  répétâmes  -  nous  lous 
»à  la  fois.  »Et  au  bout  d'un  quart  d'heu- 
re nous  nous  trouvâmes  à  la  portée  du 
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canon.  Les  Anglais  avaient  braqué  leurs 
lunettes  sur  nous,  et  nous  laissaient  ap- 
procher. Il  y  avait  si  peu  d'apparence 
que  soixante  hommes  sans  armes  osas- 
sent attaquer  un  bâtiment  de  cette 
force  que  peut-être  ils  nous  prirent 
d'abord  pour  une  barque  de  cartel. 
Cependant  ils  étaient  sur  leurs  gardes, 
et  nous  apercevionsdistiuctementles  ca- 
nonniers  à  leurs  pièces.  «  Qui  vive?  nous 
»  crie  un  officier  anglais.  —  France  ! 
»  répond  Thomas  d'une  voix  de  Stentor. 
»  —  Que  voulez -vous  ?  —  Yous  prendre  ». 
A  l'instant  la  volée  de  bas-bord  part  , 
et  ne  nous  manque  pas,  comme  se  l'é- 
tait persuadé  mon  oncle.  Le  mât,  la 
voile  et  une  partie  de  l'avant  sont  em- 
portés, neuf  hommes  coupés  en  deux, 
et  un  boulet  de  sept  nous  a  percé  à  l'eau. 
»  A  bord,  Duboc,  à  bord  de  l'anglais  !  » 
criait  mon  oncle,  et  il  bouchait  le  trou 
du  boulet  avec  une  jambe  qui  se  trouva 
sous  sa  main  ,  et  nous  jetions  les  morts 
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à  la  mer,  et  nous  vidions  l'eau  avec  nos 
bonnets. 

La  frégale  était  en  panne,  elle  avait 
peu  de  voiles  dehors,  la  meTnœuvre  n'é- 
tait pas  facile.  Cependant  nous  avan- 
cions à  force  de  rames,  et  elle  voulut 
virer  de  bord  pour  faire  feu  de  ses  au- 
tres batteries.  Duboc  fit  la  môme  ma- 
nœuvre, et  se  tint  constamment  à  bas- 
bord  de  l'ennemi.  Ses  canonniers  re- 
chargeaient à  la  hâte,  mais  nous  étions 
déjà  à  demi-portée  du  pistolet. 

Nous  essuyâmes  encore  une  décharge 
de  mousqueterie  qui  nous  tua  trois 
hommes  et  en  blessa  six  légèrement. 
ÎNous  ^ious  trouvâmes  alors  sous  la 
courbe  du  'vaisseau,  par  conséquent 
hors  d'atteinte,  et  nous  sautâmes  à  l'a- 
bordage. Thomas  entra  le  premier  par 
un  sabord,  et  reçut  un  coup  de  hache 
d'armes  qui  lui  abattit  le  nez  et  la  moi- 
tic  d'une  joue  :  il  n'en  fut  que  plus  ter- 
rible. Ii  renversait  tout  avec   son  poi- 
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gnard,  Duboc  faisait  des  merveilles,  et, 
tout  en  jouant  de  mon  fleuret,  je  les 
suivais  de  très  près,  car  je  ne  savais  pas 
où  Liait  la  sainte-barbe. 

Elle  était  gardée  par  quatre  hommes 
qui  n'avaient,  selon  l'usage,  qu'un  sa- 
bre à  la  main.  Ils  demandèrent  la  vie  : 
le  sang  de  Thomas  coulait;  il  les  poi- 
gnarda tous  les  quatre.  Nos  gens  avaient 
balayé  les  entreponts,  et  il  se  crut  maî- 
tre, du  vaisseau  :  il  était  loin  de  son 
compte.  On  n'avait  tué  que  les  canon- 
niers,  quelques  charpentiers,  le  cuisi- 
nier et  le  chirurgien;  car  on  tuait  tout 
ce  qui  se  présentait.  Il  restait  sur  le  pont 
et  dans  les  manœuvres  cent  cinquante 
hommes  au  moins  :  ils  avaient  fermé 
les  écou tilles  sur  nous,  et paraisssaient  se 
disposer  à  faire  voile  pour  l'Angleterre. 
JXous  nous  trouvions  prisonniers  sous 
les  ponts,  au  sein  même  de  la  victoire: 
Thomas,  enragé  de  ce  contre -temps, 
cria  au  capitaine  anglais   qu'il  vou'ait 
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parlementer.  On  parlementa  comme  on 
le  peut  à  travers  des  planches  de  trois 
pouces.  «  Apprends,  chien  d'Anglais,  dit 
»  mon  oncie,  que  des  gens  comme  nous 
»  ne  se  laissent  pas  mener  en  prison! 
»  Je  te  donne  cinq  minutes  pour  mettre 
»  bas  les  armes;  si  tu  refuses,  je  mets 
»  le  feu  aux  poudres,  et  nous  sautons 
»  tous  ensemble.  »  L'Anglais,  aussi  brave 
que  mon  oncle ,  lui  cria  à  son  tour  qu'il 
s'en  f . .  lait.  Thomas  ,  exaspéré  par  cette 
réponse,  enfonça  à  coup  de  hache  la 
porte  de  la  sainte-barbe,  défonça  un  baril 
de  poudre,  et  courut  prendre  une  mè- 
che aux  batteries. 

Notre  héroïsme,  à  nous  subalternes, 
n'était  pas  tout-à-fait  si  vigoureux  que 
le  sien.  Nous  trouvions  qu'il  n'y  avait 
pas  de  comparaison  entre  les  désagré- 
mens  de  la  prison  et  les  inconvéniens 
du  saut  qu'il  voulait  nous  faire  faire. 
Moi,  je  n'osais  rien  dire;  mais  nos  gens 
se  jetèrent    sur  lui,  lui  arrachèrent  la 

iv  4 
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mèche,  et  l'un  d'eux  fut  la  jeter  à  l'ex- 
trémité de  l'entrepont.  Thomas  ne  se 
connaissant  plus,  les  traita  de  lâches, 
et  tomba  sur  eux  à  grands  coups  de 
fleuret.  Il  en  avait  tué  deux,  et  conti- 
nuait de  manière  à  pouvoir,  dans  peu 
de  momens,  sauter  en  liberté.  On  le 
saisit,  on  le  désarma,  et  on  le  lia  forte- 
ment au  grand  mât.  J'avais  l'air  de  le 
défendre,  et  je  recommandais  tout  bas 
à  nos  gens  de  bien  serrer  les  nœuds  :  je 
me  sentais  ,  pour  le  saut,  une  aversion 
de  tous  les  diables.  À  présent  que  je 
pence  de  sang-froid  à  la  fureur  de  mon 
oncle,  je  ne  conçois  point  comment  elle 
ne  î'a  pas  sufFoqué9  ou  comment  ses 
blasphèmes  n'ont  pas  fait  abîmer  le 
vaisseau. 

La  confusion,  le  bruit  inséparable  de 
pareils  événeinens,  n'avaient  pas  permis 
d'entendre  les  cris  de  quelques  malheu- 
reux renfermés  dans  la  cale.  Duboccrut 
le  premier  distinguer   quelques  mots; 
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il  prêta  l'oreille  ;  on  lui  parla  français, 
et  il  ouvrit  aussitôt.  C'était  quinze  de 
nos  compatriotes  qui  avaient  entendu 
la  contestation  d>e  mon  oncle  avec  sou 
équipage,  et  que  la  peur  de  sauter  avait 
rendus  blètnes  cominedes  clercs  au  sor- 
tir d'un  carême. 

Ils  nous  racontèrent  qu'ils  étaient 
partis  du  Havre  avec  soixante-trois 
mille  i ivres  ëcus  pour  aller  prendre  à 
Hambourg  un  chargement  en  blé.  C'é- 
tait dans  le  bon  temps  où  on  nous  dis- 
tribuait patriotique  ment  deux  onces  de 
pain,  de  fèves  ou  de  chenevis  par  jour, 
qu'il  faik.iL  attendre  à  la  porte  du  bou- 
langer depuis  onze  heures  du  soir  jus- 
qu'à sept  heures  du  matin  :  c'était  de 
l'ordure  bien  achetée.  Le  farinier  du 
Havre  avait  été  pris  la  veille  par  la  fré- 
gate; les  Anglais  avaient  fait  passer  à 
leur  bord  les  hommes  et  les  espèces, 
et  avaient  coulé  le  bâtiment ,  qui  n'é- 
tait bon  qu'à  les  embarrasser  dans  leur 
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croisière.  A  la  vérité  ,  les  négocians  du 
Havre  auraient  pu  ne  pas  hasarder  leur 
métal,  et  prendre  des  lettres  de  change 
sur  Hambourg  ;  mais  comment  faire  con- 
naître aux  espions  du  citoyen  Robes- 
pierre qu'on  avait  soixante-trois  mille 
livres  êcus,  sans  s'exposer  à  perdre 
soixante-trois  milles  têtes,  si  onjes 
avait  eues? 

Pendant  qu'ils  nous  faisaient  ce  récit, 
qui  ne  nous  intéressait  guère,  un  autre 
incident  renouvela  mes  terreurs.  On 
avait  jeté  sans  réflexion  la  mèche  qu'on 
avait  ôtée  à  mon  oncle  sur  des  fagots 
souffres  qu'on  lance  allumés  dans  les 
manœuvres  de  l'ennemi,  pour  faciliter 
les  abordages.  [Jne  fumée  épaisse  et 
jaune  remplit  tout-à-conp  l'entrepont, 
et  la  flamme  se  manifesta  à  la  proue  du 
bà'.iment  :  il  était  facile  encore  de  l'é- 
teindre, mais  il  fallait  de  l'eau, et  com- 
ment en  puiser  sans  se  mettre  à  décou- 
vert et  recevoir  d'en-haut  des  coups  de 
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fusil  à  bout  portant?  Nous  étions  tous 
dans  la  désolation,  et  je  vis  Thomas 
sourire. 

Nous  délibérions  en  désordre,  et  une 
autre  scène  secouait  sur  le  pont.  Dès 
que  les  Anglais  se  virent  enveloppés  par 
la  fumée  qui  sortait  des  sabords,  ils  ne 
doutèrent  plus  que  mon  oncle  n'eût 
exécuté  en  partie  la  menace  qu'il  leur 
avait  faite  :  iis  n'aimaient  pas  la  grillade 
plus  que  nous;  ils  frémirent  à  leur  tour, 
et  sommèrent  brusquement  leur  capi- 
taine de  se  rendre.  Le  monsieur  s'en- 
têta aussi,  et  on  fit  en  haut  ce  que  nous 
avions  fait  en  bas  :  on  lia  le  capitaine 
anglais,  on  ouvrit  les  écoulilies,  et  on 
nous  cria  qu'on  se  rendait. 

Nous  étions  bien  sûrs  que  mon  oncle, 
rue  le  hasard  rendait  vainqueur,  ne  pen- 
serait plus  à  faire  le  saut  périlieux.  On 
le  détacha  avec  des  marques  de  respect, 
et  on  lui  demanda  pardon  d'avoir  voulu 
le    sauver   malgré   lui.    Il    avait   autre 


46  MON    ONCLE 

chose  à  faire  que  de  répondre  à  des 
complimens.  Il  ordonna  aux  Anglais  de 
descendre  l'un  après  l'autre,  et  de  dé- 
poser leurs  fusils  à  ses  pieds.  A  mesure 
qu'ils  obéissaient,  nos  gens  s'armaient; 
Duboc  faisait  prendre  aux  [prisonniers 
des  seaux  et  des  mops;  en  cinq  minutes 
il  ne  resta  plus  de  traces  de  feu,  et  les 
Anglais  allèrent  dans  la  cale  remplacer 
ceux  que  nous  avions  délivrés;  un  clou 
chasse  Vautre.  Ce  fut  alors oue,  passant 
de  l'extrême  inquiétude  à  l'excès  de  la 
joie  ,  nous  montâmes  sur  ce  pont  où 
nous  ne*  devions  paraître  que  pour  y 
recevoir  des  fers. 

Le  premier  soin  de  mon  oncle  fut 
de  couper  les  cordes  qui  retenaient  le 
capitaine  anglais;  il  lui  serra  la  main 
et  lui  fit  prendre  un  verre  de  rhum  : 
n  Tu  esun  homme,  toi,  et  j'aime  lesbra- 
»  ves  gens!  Prends  ta  chaloupe,  quatre 
r>  de  tes  matelots,  et  retourne  en  An- 
»  gleterre.  J'espère  que  nous  nous  ren» 
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»  contrerons  quelque  jour  à  forces  éga- 
»  les,  et,  sacredieu  !  nous  aurons  le  plai- 
»  sir  de  brûler  quelques  [amorces  en- 
»  semble  !  » 

Après  le  départ  du  capitaine, Duboc 
mit  le  cap  sur  Calais.  Nous  en  étions 
éloignés  de  deux  lieues  au  moins  ;  nous 
ne  restions  plus  que  trente-neuf  en  état 
d'agir  :  les  quinze  que  nous  avions  dé- 
livrés faisaient  un  total  de  cinquante- 
quatre  hommes;  il  en  fallait  cent  vingt 
au  moins  pour  le  seul  service  des  bat- 
teries, et  nous  avions  plus  de  cent  pri- 
sonniers à  garder.  Mon  oncle  sentit 
bien  que  ce  n'était  pas  le  moment  de 
faire  le  gentil,  et  il  fit  laisser  le  pa- 
villon britannique ,  pour  ne  pas  attirer 
sur  nous  les  croiseurs  anglais  qui  étaient 
dans  la  Manche.  S'il  aimait  à  se  battre  , 
M  aimait  bien  autant  à  carder  ce  qu'il 
avait  pris. 

Pendant  que  nous  marchions  à  plei- 
nes voiles,  Thomas  fit  apporter  sur  le 
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pont  la  caisse  aux  soixante-trois  mille 
livres, pour  éviter,  disait-il,  l'entremise 
dujugede  paix.  Eneffet,lesvingt-quatre 
heures  n'étaient  pas  révolues  depuis  que 
le  vaisseau  normand  avait  été  pris  par 
la  frégate,  et  les  premiers  propriétaires 
étaient  fondés  à  réclamer  leurs  fonds. 
J'en  fis  l'observation,  moi, homme  de  loi, 
et,  pour  prévenir  toutes  difficultés  ,  il 
fut  résolu  qu'en  arrivant  à  Calais  j'écri- 
rais, au  nom  de  mon  oncle,  au  citoyen 
;!')!)  ;-spierre,  que  des  gens  qui  ne  savent 
pas  manger  du  pain  de  fèves  et  de  che- 
ncvis  sont  infailliblement  des  aristo- 
crates, et  que  leur  argent  était  partagé 
entre  Ses  bons  sans-culottes,  qui  l'avaient 
repris  aux  Anglais. 

E:i  conséquence,  chaque  homme  reçut 
comptant  quinze  cents  francs  en  belles 
espèces  sonnantes  ;  Duboc  en  palpa  six 
mille*,  et  moi,  en  qualité  d'écrivain  et  de 
conseil  privé  du  capitaine,  les  troismille 
qui  restaient.  Nos  quinze  Normands,  qui 
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ne  s'étaient  point  battus,  eurent,  pour 
leur  paît,  la  permisrion  de  se  faire  tuer 
avec  nousà  laprem'ère  occasion,  et  mon 
oncle,  d'un  désintéressement  out  par- 
ticulier, se  contenta,  pour  lasienne,  de 
la  frégate  tout  équipée  et  pourvue  de 
vivres  pour  trois  mois;  ce  qui  ne  valait 
guère  que  cinq  cent  mille  livres.  On 
murmura  un  peu  ;  mais  il  répondit  que 
son  vaisseau  serait  toujours  ouvert  aux 
braves  qui  voudraient  voguer  avec  lui  à 
la  fortune,  et  il  proposa  de  se  brûler 
la  cervelle  sur  l'heure  avec  ceux  à  qui 
ses  arrangemens  ne  conviendraient  pas. 
Un  matelot,  un  soldat  qui  gagne  quinze 
cent  livres  en  deux  heures  n'v  regarde 
pas  de  si  près.  Tout  le  monde  se  tut , 
et  nous  mouillâmes  sous  le  canon  du 
Fort-Rouge,  le  pavillon  anglais  renver- 
sé ,  et  le  tricolor  flottant  glorieusement 
à  la  vue  du  port.  La  jetée  était  couverte 
de  ces  mômes  habitans  qui,  quatre  heu- 
res avant,  nous  traitaient  d'insensés 
iv.  5 
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Les  chapeaux  étaient  en  l'air;  on  nous 
saluait,  on  nous  tendait  les  bras  :  voilà 
les  hommes!  toujours  tournés  an  so- 
leil levant. 
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CHAPITRE  III. 

Grandes  tentatives. 

Duboc  fit  les  signaux  d'usage  pour  faire 
arriver  les  lamaneurs;  mou  oncle  mit 
ses  prisonniers  dans  les  barques;  il  y 
descendit  avec  moi  et  l'élite  de  son 
monde:  il  ne  laissa,  pour  veiller  sur  le 
bâtiment,  que  Duboc  et  les  quinze  ma- 
telots qui,  n'ayant  rien  partagé,  auraient 
pu  jaser  sur  l'irrégularité  de  la  confis- 
cation et  du  partage.  Nous  finies  noire 
entrée  triomphante  aux  acclamations 
générales.  Fanchon-Ia-Poussière  nous 
embrassa,  monsieur  Meurice  nous  em- 
brassa, de  jolies  dames  mêmes  nous 
embrassèrent;  c'était  à  qui  nous  em- 
brasserait: nous  reçûmes  les  félicitations 
des  autorités  constituées,  de  la  garnison, 
des  affiliés  aux  jacobins,  et  des  corné- 
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dieni  ,  ou  soit  disant  tels,  les  unes  en 
prose,  les  autresen  mauvais  vers.  Le  juge 
de  paix  témoigna  quelqù'ennuie  d'al- 
ler inventorier  notre  prise  :  mon  oncle 
lui  dit  sèchement  qu'il  ne  lui  crovait  pas 
le  pied  marin,  qu'il  pourrait  tomber  à 
l'eau,  et  qu'il  lui  conseillait  de  renoncer 
à  la  fantaisie  de  faire  le  juge  eu  pleine 
mer.  L'homme  de  plume  se  luit  pour 
Lien  averti. 

En  réjouissance  de  sa  victoire,  Tho- 
mas ordonna  les  apprêts  d'une  fête  ma- 
gnifique. Deux  cents  couverts  sur  la 
place,  servis  par  monsieur  Meurice  ;  un 
amphithéâtre  pour  un  orchestre,  con- 
duit par  monsieur  Senlis;  un  bal  non 
parc,  dirigé  par  monsieur  YcntrcuilJac  ; 
tout  le  monde  admis  indistinctement  à 
sauter  sur  le  pavé  ,  à  boire  et  à  manger 
une  Dartie  des  huit  mille  livres  que  mon 
oncîe  portait  dans  sa  ceinture:  et  si  nos 
convives  ne  furent  pas  composés  de  la 
meilleure  compagnie  de  Calais,  c'était 
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au  moins  la  plus  sautante  et  la  mieux 
mangeante.  Il  en  coûta  m. lie  écus  à  mou 
oncle;  mais  cette  prodigalité  apparente 
favorisait  de  vastes  projets  dont  il  s'oc- 
cupait déjà,  et  le  soir  même  il  enrôla 
cinquante  soldats  et  vingt-deux  mate- 
lots, dont  les  sœurs  et  les  maîtresses  se 
seraient,  je  crois,  enrôlées  aussi;  mais 
Thomas  n'était  pas  amateur. 

Le  lendemain  il  fit  imprimer,  parmon- 
sieur  Mauri,  des  affiches  dont  il  me  dicta 
la  minute  dans  son  style  ordinaire  ,  et 
dont  il  m'ordonna  d'aller  tapisser  les 
murs  de  Dunkerque  et  de  Boulogne.  C'é- 
tait une  invitation  à  la  belle  jeunesse  de 
se  joindre  au  fameux  Thomas,  exlermi-- 
nalcar  des  Anglais  et  des  moines.  Tel  fut 
le  titre  qu'il  prit  dès-lors,  et  que  la  pos- 
térité, toujours  juste,  lui  conservera  sans 
doute. 

Sa  grande  réputation,  ses  écus  lâ- 
chés à  propos,  et  l'espoir  d'une  fortune 
brillante,  me  procurèrent  beaucoup  plus 
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de  monde  que  je  n'en  voulais.  Fidèle  aux 
instructions  de  mon  oncle,  je  ne  pris 
que  des  hommes  éprouvés,  célibataires, 
et  dans  la  misère  jusqu'aux  oreilles.  En 
moins  de  dix  jours  ,  nous  eûmes  une 
collection  précieuse  des  plus  grands  vau- 
riens du  pays,  composée  de  cent  mate- 
lots,  de  cent  cinquante  canonniers  de 
terre  ou  de  marine  ,  et  de  cent  cin- 
quante fusiliers  :  c'était  beaucoup  trop 
pour  une  frégate  de  trente  canons,  mais 
mon  oncle  avait  une  façon  de  combattre 
qui  échtircissait  diablement  les  rangs. 

Pendant  que  je  lui  organisais  une 
armée,  il  s'occupait  des  moyens  de  la 
faire  exister  et  de  la  vêtir  à  peu  de  frais. 
Comme  il  n'avait  plus  d'argent  ,  il  mit 
en  réquisition  les  lits ,  les  gardes-man- 
ger et  les  caves  des  meilleures  maisons, 
parce  qu'il  voulait  que  ses  hommes  fus- 
sent bien:  comme  ilsétaient  déguenillés, 
il  mit  en  réquisition  tous  les  draps  qui 
se  trouvèrent  dans  la  ville.  Il  requit  tons 
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les  manchons  et  toutes  les  peaux  de  ma- 
demoiselle Lecat^  pour  faire  des  bon- 
nets, toutes  les  toiles  de  monsieur  Brullé 
pour  faire  des  chemises,  et  tous  les  cuirs 
de  monsieur  Dupuis  pour  faire  des  sou- 
liers. Comme  le  citoyen  Robespierre 
avait  persuadé  à  ses  égaux  qu'ils  étaient 
trop  heureux  de  donner  ce  qu'ils  avaient 
et  ce  qu'ils  n'avaient  pas  à  ceux  qui  se 
battaient  pour  lui,  les  réquisitions  de 
mon  oncle  n'éprouvèrent  pas  la  moin- 
dre contradiction. 

Mais  comme  il  n'y  a  que  deux  mar- 
chands de  draps  à  Calais  et  qu'ils  ne  sont 
pas  infiniment  fournis  ,  mon  oncle  fut 
obligé  de  donner  à  ses  différens  corps 
des  uniformes  différens;  il  mit  ses  ca- 
uonniers  en  blanc,  ses  matelots  en  rose, 
et  ses  fusiliers  en  citron.  Pour  lui ,  il  se 
fit  habiller  d'une  carmagnole  noire  com- 
plète, parsemée  de  tètes  de  morts  blan- 
ches eL  dos  en  sautoir;  avec  cela  une 
moustache  qui  prenait  des  bajoues  et 
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qui  montait  jusqu'à  l'œil  ;  une  large  em- 
plâtre noire  qui  lui  couvrait  le  nez  et 
l'autre  moitié  de  la  figure,  et  il  ne  res- 
semblait pas  mal  au  devant  d'autel  d'une 
messe  de  requiem. 

Pendant  que  'es  tailleurs,  les  cordon- 
niers, les  fourreurs,   les  l'ingères  tra- 
vaillaient   pour    le    grand    réquisiteur , 
monsieur  Lavaquerie  lui  faisait,  à  coups 
de  hache,  une  figure  de  la  Liberté,  qui 
ressemblait  parfaitement  ,  car  la  liberté 
d'alors  n'était  pas  belle;  et  une  jolie, 
mais  très-jolie  marchande  de  modes  lui 
brodait,  sur  un  superbe  pavillon,  Ega- 
lité ,  Fraternité ,  en  caractères  de  qua- 
torze pouces.    Elle  avait  senti  quelque 
répugnance  à  travailler  pour  mon  oncle, 
mais    elle  s'était  bien  gardée  d'en  rien 
laisser  paraître ,  parce  qu'elle  craignit 
qu'après  avoir  requis  son  taffetas,  il  ne 
la  mît  elle-même  en  réquisition;  et  fran- 
chement, en  sa  place,  je  n'y  aurais  pas 
manqué. 


TnoMAs.  57 

Quand  tout  fut  prêt,  mon  oncle  me 
fit  écrire  et  porter  à  tous  ses  fournis- 
seurs des  bons  payables  par  le  receveur 
du  district,  qui  paya  ou  ne  paya  point; 
il  assembla  sa  troupe  en  grand  costume, 
il  lui  fit  une  harangue  dans  laquelle  il 
s'embrouilla  et  où  personne  ne  com- 
prit rien,  ni  lui  non  plus;  mais  sa  péro- 
raison lit  un  effet  du  diable.  îl  gesticu- 
la, il  hurla,  il  fit  tournoyer  son  sabre 
sur  sa  tête,  et  il  répéta  trente  ou  qua- 
rante fois  la  kiriellc  de  ses  gros  jurons, 
qui  valaient  mieux  que  ies  meilleures 
phrases.  On  se  mit  en  marche;  on  dé- 
fila devant  les  habilans,  enchantés,  mal- 
gré leur  patriotisme,  d'être  débarrassés 
de  nous  et  de  nos  réquisitions;  on  prit 
le  pavillon  chez  mademoiselle  ïloubier, 
qui  le  présenta  d'une  main  timide  ;  pour 
n'être  pas  requise,  elle  était  restée  en 
bonnet  de  nuit,  mais  n'en  était  pas 
moins  jolie. 

On  enleva  tous  les  rubans  qui  se  trou- 
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vèrent  chez  madame  Hède,  on  en  cha- 
marra îa  statue  de  la  Liberté,  on  la  por- 
ta, en  chantant  la  Marseillaise,  a  bord 
d'une  chaloupe  ;  l'armée  s'embarqua 
dans  vingt  autres,  et  on  vogua  vers  la 
frégate.  Les  charpentiers  détachèrent  et 
jetèrent  à  l'eau  une  Diane  fortbien  faite, 
et  on  jucha  en  sa  place  la  Liberté,  qui  dès 
ce  moment  donna  son  nom  à  la  frégate. 
Ceux  qui  nous  avaient  amenés  mar- 
quèrent la  plus  grande  envie  de  faire  à 
bordl'inaugurationde  lanonvelle  sainte; 
mais  mon  oncle  ne  connaissait  plus  les 
gens  dont  il  n'avait  plus  besoin;  il  fit 
déployer  les  voiles,  et  renvoya  les  Calé- 
siens  à  Calais. 

Un  enragé  qui  en  commande  cinq 
cents  a  des  précautions  à  prendre,  si 
toutefois  il  en  est  de  rassurantes  contre 
de  pareils  hommes.  Mon  oncle  Gt  ce 
qu'il  put  pour  assurer  l'inviolabilité  de 
sa  personne  et  l'exactitude  du  service  : 
il  procéda  d'abord  aux  promotions. 
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«  INous  sommes  tous  libres  et  égaux; 
»  mais  vous  m 'obéirez,  dit-il,  parce  que 
*  je  le   veux  ainsi.  »  Il  se  nomma  donc 
général  des  troupes  présentes  et  à  venir; 
il  nomma  Duboc  amiral  des  vaisseaux 
pris  et  à  prendre,  et  moi  agent   géné- 
ral de  plume  de  ia  flotte  et  de  l'armée 
de    terre  :    ces  premières    nominations 
passèrent  sans  difficulté.  Mon  oncle  vou- 
lut nommer  aussi  les  officiers  subalter- 
nes ;  l'équipage   jeta  les  hauts  cris,  et 
prélendit,  à  l'instar  des  troupes  de  la 
république,  choisir  ses  capitaines,  ses 
lieutenans,  ses  sergens  et  ses  caporaux. 
Tout  ne  va  pas  toujours  au   gré   d'un 
commandant,  et  le  plus  opiniâtre,  quand 
il  est  seul  de  son  avis,  est  obligé  de  cé- 
der. Mon  oncle  céda  donc,  et  l'équipage 
fit  des  choix  assez  mauvais,  selon  l'usa- 
ge ;  mais  Thomas  Irouva  sur-le-champ 
un  moyen  qui  remédiait  à  cela.  Yo)7ez 
l'article  3  du  règlement  qui  suit. 

Les  officiers  reçus,  les  escouades  for- 
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niées  et  les  postes  assignées,  le  serment 
d'obéissance,  le  serment  de  vaincre  ou 
mourir,  le  serment  de  ne  rien  détour- 
ner du  buiin,  fous  les  sermens  possi- 
bles, qui  ne  coûtent  rien  à  des  brigands, 
et  que  parfois  les  gens  timides  prêtent 
assez  facilement,  furent  proférés  à  haute 
et  intelligible  voix,  et  on  s'occupa  de  la 
confection  d'un  règlement  en  vingt  ar- 
ticles, que  j'écrivais  sur  le  bas  du  beau- 
pré à  mesure  que  le  génie  créateur  de 
mon  oncle  les  enfantait.  Les  voici  tels 
qu'ils  sortirent  de  son  cerveau,  à  quel- 
ques mots  près,  que  je  jugeai  conve- 
1  édifier  : 

in.  Le  général  Thomas  a  seul  le 
droit  d'imaginer  et  d'ordonner  les  ex- 
péditions. 

2A.  Le  conseil  de  guerre,  composé 
de  l'amiral,  de  l'agent  de  plume  et  des 
capitaines,  a  le  droit  de  représentation, 
mais  le  général  Thomas  n'en  fera  tou- 
jours qu'à  sa  tête. 
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3°.  Le  général  cassera  lesofficiers  qui 
feront  mal  leur  devoir,  et  i!  nommera 
à  leur  place. 

4°.  Quiconque  refusera  d'obéir  pu 
portera  la  main  sur  un  de  ses  supérieurs 
sera  fusillé  aussitôt  :  hors  de  service,  les 
injures  sont  tolérées. 

5e.  Quiconque,  au  cri  de  branle-bas  , 
ne  se  rendra  pas  à  son  poste  sera  fusille. 
6°.  Quiconque  reculera  au  feu  pu  à 
l'arme  blanche  sera  abandonné  sur  la 
prochaine  côte,  avec  un  jupon  au  der- 
rière et  une  quenouille  au  côté. 

7°.  Mais  comme  la  loi  doit  égale- 
ment récompenser  et  punir,  celui  qui 
sautera  le  premier  à  l'abordage  aura 
double  part. 

8°.  Celui  qui  arrachera  le  pavillon 
en  pemi  aura  triple  part. 

9°.  Celui  qui  tuera  le  commandant 
ennemi  aura  quadruple  part. 

io°.  L'amiral  aura  le  cinquantième 
net  dans  toutes  les  prises. 
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ii°.  L'agent  de  plume  aura  le  cen- 
tième. 

12°.  Le  général  ne  veut  rien  pour  lui; 
mais  il  prélèvera  ce  qu'il  jugera  néces- 
saire à  l'entretien  des  vaisseaux  et  aux 
frais  des  entreprises. 

Pour  l'exécution  des  six  précédens 
articles,  le  Lutin  sera  fidèlement  déposé 
par  chacun  au  pied  du  grand  mât. 

i3°.  Les  blessés  curables  seront  soi- 
gnés et  traités  aux  frais  de  l'équipage  ; 
les  blessés  à  mort  seront  jetés  à  Peau. 

i4°.  Et,  comme  il  est  dû  une  indem- 
nité aux  estropiés,  on  recevra,  savoir  : 
pour  les  deux  jambes  emportées,  mille 
écus. 

i5°.  Pour  les  deux  bras,  six  mille 
francs. 

i6°.  Pour  la  tête,  rien. 

pn°.  Quand  les  prisonniers  seront  en 
trop  grand  nombre  et  le  vaisseau  trop 
loin  des  côte  ,  ils  seront  décimés  ,  et 
sur  dix  on  en  jettera  neuf  à  la  mer. 
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i8°.  I!  faut  penser  à  tout.  Quand, 
parmi  les  prisonniers ,  il  se  trouvera  une 
îemme  qui  conviendra  à  l'équippge,  on 
s'arrangera  à  l'amiable  avec  elle,  et  par 
tour. 

190  Si  elle  accorde  des  préférences 
injurieuses  aux  aulres  braves  ,  il  leur 
sera  permis  de  vicier. 

200.  Si  enfin  elle  excite  des  différends 
dans  le  vaisseau,  on  la  noiera  pour  en 
finir. 

Ce  joli  petit  code,  propre  à  nous  faire 
tous  pendre  si  nous  tombions  au  pou- 
voir de  quelque  peuple  civilisé  que  ce 
fût,  causa  un  enthousiasme  général,  et 
la  joie  fut  portée  à  son  comb'e  quand 
mon  oncle  eut  déclaré  qu'il  allait  faire 
voile  pour  l'Amérique.  «  Chacun,  dit-il, 
»  travaille  pour  son  compte  particulier, 
»  en  ayant  l'air  de  ne  s'occuper  que  des 
»  autres  :  nous  ferons  ouvertement  ce 
»  qu'on  fait  ailleurs  sous  le  manteau  de 
»  la    fourberie.    Soyons    indépendans, 


64  MON    ONCLE 

«pillons  toutes  les  nations,  puisque 
»  toutes  les  nations  sont  liguées  contre 
»  la  nôtre;  pillons  encore  quand  la  paix 
»  sera  faite  ;  pillons,  frères  et  amis,  jus- 
»  qu'à  ce  que  nous  soyons  tous  gorgés 
m  d'or.  »  Jus;ez  combien  ce  discours  de- 
vait  plaire  à  des  hommes  grossiers  , 
pleins  d'ardeur,  à  qui  de  fortes  passions 
donnaient  des  désirs  effrénés  ,  qui  ne 
s'effrayaient  ni  des  dangers,  ni  des  ha- 
sards, ni  des  travaux,  lorsqu'ils  voyaient 
pour  issue  la  fortune  ou  la  mort,  et  qui 
ne  connaissaient  que  deux  extrêmes, 
l'opulence  et  la  misère  !  J'avoue  que  j'é- 
tais quelquefois  honteux  de  me  trouver 
en  pareille  compagnie;  mais  le  sort  en 
était  jeté. 

Nous  rencontrâmes  vers  Cherbourg 
deux  corsaires  nantais  de  dix-huit  et 
de  vingt  canons;  on  se  parla  selon  l'u- 
sage, et  nous  ne  pensions  à  rien  lors- 
que mon  oncle  invita  les  capitaines  à 
venir  à  son  bcrd.  Ii  leur  fit  d'abord  ser- 
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vir  des  rafraîchissernens;  il  leur  fit  voir 
notre  bâtiment  dans  tous  les  détails 5  il 
leur  fit  passer  la  troupe  en  revue;  il 
fit  briller  l'argent  déjà  pris  sur  les  An- 
glais; il  fit  sonner  plus  haut  encore  des 
espérances  qui  n'étaient  pas  tout-à  fait 
•chimériques  :  enfin  il  déclara  qu'il  ne 
concevait  point  comment  d'honnêtes 
gens  comme  eux  se  battaient  pour  en- 
richir des  armateurs  qui  recueillaient 
et  dissipaient  dans  la  moliesse  les  fruits 
de  leurs  exploits.  Les  capitaines  conve- 
naient de  celte  vérité;  ils  paraissaient 
envier  le  sort  de  mon  oncle,  mais  ils  ne 
se  décidaient  à  rien  :  le  punch,  adroi- 
tement employé, fut  le  négociateur  qui 
termina  l'affaire. 

Les  capitaines  étaient  rendus,  mais 
cela  ne  sufGsait  pas  :  ils  ne  pouvaient 
rien  que  de  l'assentiment  de  leurs  équi- 
pages ,  et  la  majorité  n'est  pas  disposée 
partout  au  vol  et  au  brigandage.  Ils  re- 
passèrent sur  leur  bord  ;  ils  vantèrent 
iv.  6 
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la  bravoure  ,  l'intelligence  ,  les  forces 
et  la  sagesse  des  projets  de  Thomas;  ils 
s'étendirent  sur  les  avantages  qu'il  y 
aurait  à  faire  avec  lui  cause  commune; 
ils  appuyèrent  sur  la  facilité  d'échapper 
aux  poursuites  dans  des  parages  où  la 
métropole  ne  pouvait  pas  même  calmer 
la  guerre  civile  qui  dévorait  nos  colo- 
nies. Il  n'était  pas  nécessaire  de  se  mettre 
en  frais  d'éloquence  avec  des  gens  di- 
gnes à  tous  égards  du  titre  de  corsaire 
et  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
se  laisser  persuader. En  une  demi-heure, 
le  traité  fut  conclu,  et  mon  oncle  se 
trouva  chef  d'une  escadre  de  trois  vais- 
seaux neufs,  bons  voiliers,  qui  portaient 
soixante-huit  pièces  d'artillerie  et  mille 
hommes  en  état  de  faire  tète  à  une 
armée. 

Le  pavillon  amiral  arboré  sur  la  Li- 
berté ,  nous  sortîmes  de  la  Manche,  et 
nous  marchâmes  de  conserve  jusqu'à 
la  hauteur  de  Lisbonne,  toujours  sous 
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pavillon  anglais,  pour  éviter,  avec  les 
coalisés,  des  affaires  meurtrières  et  inu- 
tiles :  un  des  principes  de  mon  oncle 
était  qu'il  ne  faut  jamais  se  battre  où  il 
n'y  a  que  des  coups  à  gagner. 

En  entrant  dans  le  grand  Océan,  nous 
essuyâmes  une  bourrasque  dont  jo  . 
rais  une  tempête  horrible  si  je  voulais, 
et  que  je  vous  décrirais  tout  comme  un 
autre  ;  mais  vous  savez  par  cœur  toutes 
les  tempêtes  possibles,  et  je  vous  dirai 
simplement  que  le  Phénix  et  l'Hiroi:- 
dclle,  nos  deux  vaisseaux  nantais,  se 
trouvèrent  tellement  écartés  que  mon 
oncle  ordonna  de  faire  voile  vers  îe> 
Açores,  rendez-vous  convenu  en  cas 
d'événement. 

Ces  iles  appartiennent  au  Portugal, 
devenu  province  d'Angleterre,  et  avec 
qui,  par  conséquent,  nous  étions  en 
guerre  aussi.  Il  n'était  pas  prudent  d'en 
approcher  de  trop  près;  mais  mon  on- 
cle, persuadé  que  les   Portugais   d'au. 
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jourd'hui  sont  les  cadets  indignes  des 
Portuguaisd'Albuquerque,  osa  mouiller 
à  demi -portée  du  canon  de  Tercère,  la 
plus  considérable  de  ces  îles,  où  le  gou- 
verneur-général fait  sa  résidence.  Du- 
boc  et  lui  parlaient  fort  bien  anglais; 
ils  eurent  l'effronterie  de  descendre  à 
terre  ,  après  avoir  pris  des  uniformes 
de  marine  anglaise  et  les  papiers  de 
l'ex-capilaine  qui  étaient  restés  dans 
des  armoires.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour 
détourner  mon  oncle  de  ce  dessein  : 
«  Tais-loi,  morveux!  me  dit-il;  si  tu  con- 
»  tinoes  ainsi ,  tu  ne  feras  jamais  rien 
»  de  grand,  et,  pour  l'honneur  de  la  fa- 
»  mille,  je  serai  obligé  de  te  lâcher  dans 
»  queîqu'ile  déserte  ,  où  tu  ne  feras  la 
»  guerre  qu'aux  tortues  et  aux  pigeons 
»  ramiers.  »  Il  était  homme  à  le  faire 
comme  il  le  disait  :  je  ne  répliquai 
point,  et  je  l'abandonnai  à  sa  bonne  ou 
mauvaise  fortune.  Ils  entrèrent  à  Agra, 
capitale  de  Vile,  en  faisant  les  agréables: 
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les  factionnaires  portèrent  les  armes  à 
l'uniforme  anglais,  et  le  sergent  com- 
mandant le  poste  se  chargea  de  con- 
duire ces  messieurs  chez  le  gouverneur. 
C'était  un  bon  homme  que  ce  gouver- 
neur, à  qui  on  avait  donné  le  comman- 
dement des  Açores,  comme  on  donnait 
autrefois  en  France  un  bénéfice  simple 
ou  une  compagnie  d'invalides.  Tout  le 
monde  sait  que  ces  emplois  n'obligeaient 
à  rien  qu'à  manger  les  émoiumens.  ce 
qui  n'est  pas  difficile;  et  le  gouverne- 
ment des  Açores,  assez  négligé  par  la 
cour  de  Lisbonne,  parce  que  leur  proxi- 
mité de  l'Europe  les  garantit  de  toute 
insulte,  pouvait  être  considéré  comme 
une  honorable  retraite. 

La  figure  du  seigneur  Almagrida,  le 
gouverneur  en  question,  se  dérida  à  la 
vue  de  deux  des  protecteurs  du  Portu- 
gal. Cependant,  comme  un  homme  en 
place  ne  doit  pas  se  livrer  inconsidéré- 
ment, les  papiers  furent  scrupuleuse- 


70  MON    ONCLE 

ment  examinés,  et,  à  la  suite  de  l'exa- 
men, lesprétendus  officiers  anglaisfurent 
comblés  de  caresses.  Une  bagatelle  avait 
pourtant  embarrassé  monsieur  Àlma- 
grida  ;  c'est  que  la  commission  du  roi 
Georges  ordonnait  au  capitaine  Hunter 
de  passer  trois  mois  en  croisière  dans 
ïa  Manche,  et  il  y  a  un  peu  loin  de  la 
Manche  aux  A  pores.  Mon  oncle  répon- 
dit à  celle  observation  que  la  tempètr 
qu'on  avait  sentie  à  Tercère  soufflait 
nord  nord-est  depuis  six  semaines  dans 
le  Pas-de-Calais;  que,  malgré  l'habileté 
de  ses  manœuvres,  ses  vaisseaux  avaient 
cédé  à  l'impulsion  du  vent;  qu'il  avait 
été  forcé  de  se  jeter  dans  la  grande  mei 
à  la  vue  d'une  flotte  de  cent  soixante 
vaisseaux  de  guerre  français  sortis  du 
port  de  Saint-Vaîery,  et  qu'il  rendait 
grâces  à  la  tourmente  qui  iui  procurait 
l'honneur  de  la  connaissance  du  seigneur 
Àhnagrida,  dont  la  réputation  s  étend 
au-delà  des  Sropiques. 
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Ouand  mon  oncle  parla  de  cent 
soixante  vaisseaux  de  ligne  sortis  de 
SainUValerv,  d'où  il  ne  sort  que  des 
pêcheurs,  Duboc  donna  un  grand  coup 
de  talon  sur  un  cor  aigu  et  calleux  que 
portait  le  narrateur  depuis  vingt  ans; 
Thomas  fit  un  saut  de  trente  pouces  : 
Àlmagrida  lui  approcha  un  fauteuil;  et, 
ignorant  en  géographie,  ignorant  en 
marine,  ignorant  même  en  tactique, 
mais  grand  connaisseur  en  chocolat, 
grand  amateur  de  pain  bénit,  grand  par- 
tisan des  dominicains,  du  rosaire,  de  la 
sainte  inquisition  et  du  roi  d'Angleterre, 
il  écouta,  la  bouche  béante  et  d'un  air 
d'admiration,  toutes  les  niaiseries  qu'il 
plut  à  mon  oncle  de  lui  débiter. 

Après  les  explications  préliminaires 
vinrent  les  épanchemens,  les  élans  d'a- 
mitié, les  confidences  réciproques,  très- 
sincères  de  la  part  du  Portugais  ;  il  offrit 
à  mon  oncle  desrafraîchissemens  et  du 
bétail  ,  qui  furent  acceptés  sans  façon, 
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portés  à  bord,  et  reçus  par  ceux  de  nos 
matelots  de  Calais  et  de  Boulogue  qui 
baragouinaient  un  peu  d'anglais,  et  qui 
trompèrent  aisément  des  Portugais  qui 
ne  connaissaient  que  le  god  dam  qu'on 
leur  répétait  à  tort  et  à  travers. 

Le  seigneur  Almagrida  fit  aux  offi- 
c.icvs  anglais  l'honneur  de  les  prier  à 
dîner  ;  madame  la  gouvernante  leur  fit 
l'honneur  de  leur  présenter  sa  main  à 
baiser;  mademoiselle  Almagrida  leur  fit 
l'honneur  de  jouer  des  castagnettes:  ils 
eurènl  Thonneurde  boire  et  de  manger 
de  tout,  et,  à  la  fin  de  Ions  ces  honneurs, 
mon  oncle  renvoya  Duboc  à  bord,  après 
lui  avoir  fait  sa  leçon. 

A  i'issue  du  dîner,  Thomas  proposa 
au  gouverneur  un  petit  tour  de  prome- 
nade dans  sa  ville  d'Angra,  parce  que, 
lîisait-il,  l'exercice  lui  était  indispensa- 
ble pour  la  digestion,  mais  parce  qu'au 
fait  il  était  bien  aise  de  reconnaître  le 
fort  el   le  faible  de   la  place.  Le  vieux 
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seigneur  portugais,  qui  eût  été  au  dé- 
sespoir qu'un  officier  de  marine  an- 
glaise eût  une  indigestion  à  Àngra  ,  lui 
fit  faire  trois  ou  quatre  fois  le  tour  des 
remparts.  Des  fortifications  démante- 
lées, une  garnison  de  cinq  cents  hom- 
mes, à  qui  dix  ans  de  séjour  avaient 
donné  le  droit  de  bourgeoisie,  et  qui 
vivait  très-bourgeoisement,  un  arsenal 
à  peu  près  vide,  mais  un  bon  fort  dé- 
fendu par  une  batterie  formidable,  voilà 
ce  que  vit  mon  oncle. 

On  ne  se  promène  pas  sans  causer, 
et  Almagrida  s'arrêtait  à  chaque  instant , 
et  expliquait,  dans  tous  leurs  détails, 
les  projets  qu'il  avait  formés  pour  mettre 
sa  place  sur  un  pied  respectable.  Ici  il 
devait  élever  un  bastion,  là  une  redou- 
te, plus  loin  une  demi-lune,  et  les  bras 
ne  lui  manquaient  pas,  parce  qu'il  avait 
cinq  cents  prisonniers  français  :  l'ami- 
ral Nelson  les  avait  déposés  à  Tercère 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  en 
iv.  7 
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diligence  de  la  Méditérannée,  et  il  est 
lout  simple  que  des  prisonniers  gagnent 
Je  pain  qu'on  leur  donne.  La  difficulté 
était  de  garnir  d'artillerie  les  ouvrages 
qu'on  allait  élever,  et  en  tirer  de  Por- 
tugal et  convertir  le  grand-turc  étaient 
aussi  aisés  l'un  que  l'autre. 

Quel  trait  de  lumière  que  cette  ou- 
verture pour  un  homme  qui  tirait  parti 
de  tout!  Mon  oncle  offrit  avec  empres- 
sement et  cordialité  au  seigneur  Alma- 
grida  douze  pièces  de  canon  et  deux 
cents  mousquets  qu'il  avait  pris  à  bord 
d'un  corsaire  français  qu'il  avait  coulé 
bas,  parce  qu'il  l'embarrassait  :  mon- 
sieur Almagrida  parut  comblé  de  cette 
offre,  et  mon  oncle  n'en  remit  l'exécu- 
tion que  jusqu'à  l'arrivée  de  deux  vais- 
seaux qui  composaient  le  reste  de  sa 
flotille,  que  le  dernier  coup  de  vent 
avait  séparés  de  lui  et  qui  portaient  le 
cadeau  dont  il  comptait  faire  hommage 
à  la  couronne  du  Portugal.   La  vérité, 
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c'est  que  maîlre  Thomas  voulait  ras- 
sembler toutes  ses  forces  avant  que  de 
rien  entreprendre. 

L'Hirondelle  et  lePhènix  furent  deux 
jours  sans  paraître,  et  Thomas  fut  hé- 
bergé et  José  au  gouvernement.  On  le 
régala  le  premier  jour  d'une  grand'- 
messe  chantée  parle  père  inquisiteur, 
d'une  excommunication  fulminée  contre 
les  Français  qui  font  la  guerre  au  pape, 
d'un  sermon  d'une  heure  et  demie,  ef 
d'une  procession  pour  attirer  la  béné- 
diction du  ciel  sur  les  armes  portugaises. 
Aux  talens  que  vous  reconnaissez  déjà 
à  mon  oncle,  il  en  réunit  un  dont  vous 
ne  l'auriez  pas  cru  capable,  celui  de 
prendre  l'esprit  du  moment  :  i!  se  mit 
à  genouxà  l'élévation, il  n'arracha  point 
de  la  chaire  le  bon  moine  qui  l'excom- 
muniait, il  ne  dormit  point  pc  ulant  la 
prédication,  et  il  suivit,  sans  rire  et  sans 
jurer,lebon  dieu,  qu'on  promena  dans 
tous   les  recoins  de  la  ville;  mais  il  se 
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promettait  intérieurement  de  prendre 
sa  revanche  de  l'ennui  auquel  il  voulait 
bien  se  soumettre,  et  surtout  d'appren- 
dre à  vivre  au  père  inquisiteur. 

Le  lendemain,  il  y  eut  gala  au  gou- 
vernement :  madame  la  gouvernante  y 
parut  décorée  d'une  garniture  de  dia- 
mans  que  son  cousin,  vice-roi  duBrésil, 
lui  avait  envoyée.  Mon  oncle  ,  placé  à 
côté  d'elle,  ne  s'aperçut  plus  qu'elle 
était  vieille  ,  borgne  et  boiteuse;  il  ne 
vit  que  ses  bijoux,  qu'il  convoitait  avec 
ardeur.  La  dame  fit  honneur  à  ses  char- 
mes du  feu  qu'elle  remarqua  dans  les 
yeux  de  son  convive;  il  lui  manquait,  à 
la  vérité  ,  la  moitié  du  visage;  il  n'était 
pas  très-poli  ,  mais  il  était  très-vigou- 
reux, et  madame  Almagrida  ne  trouvait 
pas,  quand  elle  voulait,  l'occasion  de 
tromper  son  époux.  Celle-ci  lui  parut 
précieuse,  et  elle  crut  devoir  encoura- 
ger la  timidité  de  l'officier  anglais;  elle 
lui  appliqua  cinq  ou  six  coups  de  genoux 
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des  plus  énergiques,  que  Thomas  lui 
rendit  très-exactement;  elle  se  plaignit 
de  l'excessive  chaleur,  elle  se  leva  de 
table,  regarda  tendrement  mon  oncle 
del'œi!  qui  lui  restait,  et  sortit.  Thomas 
s  éclipsa  à  son  tour  :  il  ne  voulait  pas 
perdre  de  vue  la  garnilure  de  diamans. 
Le  seigneur  Almagrida  parlait  du  juge- 
ment dernier  avec  le  père  inquisiteur, 
la  signora  sa  fille  écoutait  un  jeune  do- 
minicain qui  lui  expliquait  le  mystère 
de  l'immaculée  conception;  les  autres 
n'avaient  pas  d'intérêt  à  voir  ce  qui  se 
passait,  et  mon  oncle  arriva  au  cabinet 
de  toilette  de  madame  la  ^ouvernaïUw 
sans  que  personne  eût  remarque  sa  dis- 
parution. 

Madame  avait  déjà  détaché  une  partie 
de  ses  diamans,  qui  faisaient  un  très-bel 
effet  à  table  ,  mais  qui  devaient  être 
incommodes  à  un  certain  jeu  que  vous 
connaissez  bien.  Mon  oncle  l'aida  à  se 
débarrasser  de  la  pièce  d'estomac,  et  la 


78  MON    ONCLE 

serra,  avec  le  reste,  dans  une  armoire 
qu'il  remarqua  parfaitement;  madame 
continua  à  se  plaindre  delà  chaleur,  et 
Thomas  lui  coupa  ses  lacets;  madame 
prétendit  qu'un  maringouin  lui  piquait 
le  dos,  et  Thomas,  en  le  cherchant  par- 
devant  et  par-derrière  ,  découvrit  des 
ruines  qui  auraient  fait  reculer  un  ama- 
teur déterminé  :  mais,  je  vous  l'ai  dit, 
il  avait  l'esprit  du  moment,  et  il  baisa 
tendrement  ces  reliques  en  pensant  à 
la  bienheureuse  armoire.  Déjà  madame 
comptait  sur  son  dessert,  le  cœur  lu;  bat- 
tait, son  œil  unique  mourait,  et  elle  se 
laissait  aller  sur  sa  chaire  longue,  lors- 
q'u'onappelale  capitaine  ïlunterde  tous 
les  coins  de  la  maison.  Le  capitaine,  en- 
chanté de  se  voir  tiré  d'affaire  ,  laissa 
madame  à  son  désordre  et  à  ses  regrets; 
il  rentra  dans  la  salle  à  manger,  où  il 
trouva  l'amiral  Duboc,  qui  venait  lui 
annoncer  qu'on  avait  signalé  le  Pliénix 
et  r Hirondelle. 
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Aussitôt  mon  oncle  prit  congé  de 
monsieur  le  gouverneur,  il  le  remercia 
des  marques  d'amitié  dont  il  l'avait  com- 
blé, il  l'engagea  à  se  délier  des  corsaires 
français  qui,  disait-on,  croisaient  dans 
ces  parages,  et  ils  se  séparèrent  lès 
meilleurs  amis  du  inonde. 

Thomas  revint  à  bord,  attendit  nos 
deux  nantais,  assembla  tous  les  officiers, 
convint  avec  eux  de  la  marche  et  des  dé- 
tails des  opérations,  et  les  trois  bâtimens 
entrèrent  dans  le  port,  après  avoir  salué 
de  trois  décharges  d'artillerie  le  roi  de 
Portugal  et  l'ami  Almagrida. 

L'affaire  était  engagée,  et  il  n'y  avait 
plus  moyen  de  reculer.  Il  fallait,  pour 
réussir,  du  courage,  et  on  n'en  manquait 
pas;  il  fallait  y  joindre  beaucoup  d'a- 
dresse et  d'accord;  la  moindre  gauche- 
rie dévoilait  nos  aventuriers;  la  batterie 
portugaise  les  coulait  bas  presque  hout 
portant,  elles  dangers  de  l'entreprise 
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les  rendit  souples  et  soumis  au  moiûdre 
commandement. 

On  débarqua  de  l'Hirondelle  douze 
pièces  de  fort  calibre,  une  certaine 
quantité  de  gargousses,  de  boulets  et 
de  mitraille;  deux  cents  hommes,  les 
poches  pleines  de  cartouches,  descen- 
dirent, portant  chacun  un  fusil;  deux 
cents  autres,  armés  de  poignards  ca- 
chés, devaient  suivre  en  désordre,  avec 
l'air  seulement  de  la  curiosité. 

Dès  que  monsieur  Almagrida  eut 
aperçu  ces  premières  dispositions  des 
croisées  de  sa  salle,  où  il  faisait  la  sieste, 
il  envoya  poliment  à  mon  oncle  cin- 
quante Portugais  pour  traîner  le  canon  : 
les  affûts  de  marine  ne  sont  pas  très- 
roulans,  et  monsieur  le  gouverneur 
n'entendait  pas  que  ses  bons  amis  les 
Anglais  se  fatiguassent  en  lui  rendant 
un  bon  office. 

Les  Portugais  eurent  la  bonté  de  tirer 
eux-mêmes  les    pièces.  En  avant  mar- 
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chaient  mon  oncle  et  l'amiral  Duboc  ; 
derrière, les  deux  cents  fusiliers;  enfin, 
les  curieux  aux  poignards  se  répandi- 
rent dans  toutes  les  rues,  en  gagnant 
vers  les  différentes  portes  de  la  ville  : 
trente  de  ces  messieurs  entrèrent  avec 
un  air  bête  dans  la  redoute  même  qui 
commandait  le  port.  Ils  demandèrent 
d'un  ton  de  bonhomie  la  permission  de 
jouir  du  point  de  vue,  qui  en  effet  était 
superbe,  et  cette  permission  leur  fut  ac- 
cordée avec  plus  de- bonhomie  encore. 
Cependant  le  cortège  s'avançait  vers 
la  grande  olace  où  est  situé  l'arsenal  : 
l'ami  Almagrida  ne  prévoyait  pas  que 
mon  oncle  mettrait  autant  de  pompe  à 
une  chose  aussi  simple  ;  mais,  incapable 
de  demeurer  en  reste  d'honnêtetés  en- 
vers les  sujets  de  sa  majesté  britanique, 
il  fit  battre  la  générale  et  mit  en  ba- 
taille sur  la  place  toute  sa  troupe,  que 
Thomas  croyait  surprendre  dans  ses 
casernes.  De  toutes  les  politesses  d'Al- 
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magrida,  celle-ci  fut  la  seule  qui  lui  dé- 
plut  ;  il  regardait  Duboc  d'un  air  qui 
voulait  dire  :  Qu'est-ce  que  toute  ceci 
va  devenir  ? 

En  effet  ,  sa  position  était  critique. 
Il  se  trouvait  à  la  vérité  au  cœur  de  la 
place  avec  du  canon  et  deux  cents  hom- 
mes bien  armés;  mais  il  allait  avoir  en 
tête  cinq  cents  Portugais  qui  pouvaient 
diablement  l'embarrasser  pour  peu 
qu'ils  voulussent  se  défendre.  Il  résolut 
aussitôt  de  les  étonner  et  da  les  battre 
avant  qu'ils  pussent  se  reconnaître. 

Pendant  que  sa  troupe  délilait  et  se 
mettait  en  bataille,  le  drapeau  portu- 
guais  se  courbait  .devant  le  pavillon  bri- 
tannique, les  tambours  battaient  aux 
champs,  Almagrida  s'avançait  d'un  air 
amical;  la  sécurité  était  entière  :  «Garde 
»  à  vous  !  en  joue,  feu  !»  crie  mon  oncle. 
Les  canons,  les  mousquets,  tout  part  de 
trente  pas,  chacun  a  ajusté  son  homme, 
lamoitié  des  Portuguais  tombe,  lahaïon- 
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nette  disperse  le  reste;  ils  jettent  leurs 
armes,  ils  fuient  et  vont  se  faire  poi- 
gnarder par  les  curieux,  à  qui  la  ma- 
jestueuse lenteur  de  la  marche  a  donné 
le  temps  de  se  mettre  en  mesure.  Au 
bruit  de  la  décharge  générale,  ceux  qui 
s'étaient  introduits  dans  la  redoute  ex- 
pédient ies  canonniers  sans  défense 
etenclouent  les  canons;  Almagrida  est 
arrêté  par  mon  oncle  lui-même,  qui, 
en  reconnaissance  de  la  manière  noble 
dont  il  exerce  l'hospitalité,  se  contente 
de  le  faire  garder  aux  arrêts  chez  lui. 

(./est  beaucoup  pour  la  gloire  que  de 
prendre  une  ville  sans  perdre  un  seul 
homme,  mais  ce  n'est  rien  pour  la  for- 
tune ,  et  c'est  de  ce  dernier  article  qu'on 
s'occupa  sérieusement  pendant  quatre 
heures  consécutives.  Les  Portugais  ,  ne 
prévovanl  aucun  péril ,  n'avaient  caché 
ni  leur  or  ni  leurs  bijoux,  et  la  récolte 
fut  aussi  abondante  qu'on  pouvait  l'es- 
pérer d'une  île  qui  ne  produit  que  du 
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blé,  du  vin  et  du  bétail,  mais  qui  vend 
ces  denrées  fort  cher  aux  Antilles,  qui 
en  manquent.  Les  palais,  les  maisons, 
les  couvents,  les  sacristies,  les  huttes 
mêmes  furent  scrupuleusement  visités, 
e!  on  n'y  laissa  que  le  linge,  les  meubles 
et  les  batteries  de  cuisine,  dont  on  n'a- 
vait que  faire.  Les  objets  précieux  fu- 
rent portés,  amoncelés  sur  la  grande 
place  et  confiés  aux  soins  d'une  garde 
de  cinquante  hommes  :  tout  se  passa 
avec  un  ordre  étonnant  de  la  part  des 
corsaires.  On  ne  brûla  que  vin^t-deux 
maisons,  et  encore  fût-ce  parce  qu'il 
fallait  d'abord  occuper  les  Portugais  ; 
on  ne  viola  que  quinze  filles,  parce  que 
les  autres  se  prêtèrent  de  bonne  grâce; 
on  ne  tua  plus  personne,  parce  que  c'é- 
tait inutile;  mais  mon  oncle,  incapable 
de  manquer  à  son  vœu,  se  fit  amener 
le  père  inquisiteur  et  dix-huit  domini- 
cains à  qui  il  coupa  les  oreilles  avec 
beaucoup  de  dextérité  ;  il  garda  le  prieur 
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pour  en  faire  son  cuisinier,  il  donna  le 
procureur  à  Duboc,  il  les  envoya  à 
bord  avec  dix-neuf  religieuses  toutes 
neuves,  qu'il  avait  fait  mettre  à  paît 
pour  l'usage  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
participé  à  la  fête;  enfin  il  renvoya  les 
autres  au  couvent  chanter  des  grand'- 
messes  et  excommunier  les  Français 
tant  que  bon  leur  semblerait. 

Quand  les  premiers  soins  fripent  rem- 
plis et  qu'on  put  s'occuper  des  autres  , 
on  délivra  avec  appareil  les  prisonniers 
que  l'ami  Almagrida  comptait  employer 
à  la  construction  de  ses  épaulemens  et 
de  sa  demi-lune;  on  força  les  prisons 
de  l'inquisition  et  celles  de  la  justice 
séculière;  on  proposa  à  cinq  cents  cin- 
quante hommes  rendus  au  grand  air 
de  courir  la  fortune  et  la  gloire  de  leurs 
libérateurs,  en  se  soumettant  aux  rè- 
glemens  de  la  société;  le  plus  grand 
nombre  s'y  décida  avec  joie,  la  mino- 
rité n'osa  pas  dire  non;  ils  furent  à  Tins- 
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tant  agrégés  au  corps,  et  armés  avec  les 
fusils  des  Portugais. 

Comme  il  n'était  pas  prudent  de  s'a- 
journer long-temps  à  Angra,  on  embar- 
qua avec  précipitation  un  demi-million 
en  lingots,  vaisselle,  or  monnoyé,  dia- 
raans  et  marchandises  ;  Duboc  fut  char- 
gé de  surveiller  ropération,  et  mon  on- 
cle, qui  n'oubliait  rien,  alla  faire  une 
dernière  visite  à  l'ami  Almagrida.  11  en 
reçut  des  reproches  sanglans,  qu'il  n'é- 
couta point,   et  il  fut  droit  à  certaine 
armoireque  vous  n'avez  probablement 
pas  oublié  non  plus.  Les  bijoux  étaient 
disparus;  mais  mon  oncle  pria  si  poli- 
ment  madame  la   gouvernante   de   lui. 
faire   l'honneur  de    lui    dire   ce   qu'ils 
étaient  devenus,  il  ajouta  d'une  ma- 
nière  si  engageante  qu'il  serait  au  dé- 
sespoir d'avoir  l'honneur  de  lui  donner 
la  torture  pour  la  faire  parler,  qu'elle 
lui  présenta  l'écrain  tant  désiré ,  les  lar- 
mes aux   yeux  et  les  quatre  membres 
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agités  d'un  tremblement  épouvantable. 
Thomas  le  vida,  garnit  ses  poches,  l'in- 
térieur de  son  pantalon  et  de  sa  che- 
mise, et,  en  rentrant  à  son  bord,  il  dé- 
clara que  la  flotille  était  abondamment 
pourvue  de  tout  ;  il  ne  réclamait  rien 
du  butin,  et  il  me  fit  cacher  sous  une 
planche,  que  je  levai  adroitement  dans 
sa  chambre,  les  bijoux  de  madame  Al- 
magrida  ,  qui  valaient  au  moins  deux 
cents  mille  francs.  Le  trait  n'était  pas 
honnête  et  je  le  lui  dis  :  «Va,  me  ré- 
»  pondit-il,  les  bénéfices  doivent  être  en 
»  proportion  du  grade  et  de  la  capacité. 
»  Ton  Alexandre,  dont  tu  me  parles 
»  tant,  partageait-il  avec  ses  soldats  les 
»  royaumes  qu'il  volait  ?  Je  trompe  les 
»  miens,  parce  que  je  nen  suis  pas  sûr, 
«  et  je  ne  vois  pas  d'autre  différence  de 
»  ton  grand  homme  à  moi.  » 
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CHAPITRE  IV. 

Suite  de  succès. 

Un  grand  homme,  quel  qu'il  soit,  ne 
pense  pas  à  tout,  et  voilà  en  quoi  il  res- 
semble aux  sots,  que  la  ressemblance 
dédommage.  Mon  oncle n'avaitpas  pen- 
sé qu'à  peu  de  distance  de  Tercère  sont 
les  îles  Saint-Michel,  Florès,  du  Pic,  et 
cœlcra)  que  ces  îles,  sans  être  très-pour- 
vues  de  troupes,  pouvaient  rassembler 
en  un  jour  et  mettre  en  mer  assez  de 
monde  pour  lui  donner  du  fil  à  retor- 
dre ;  il  ne  savait  pas  que  les  vaisseaux  an- 
dais  vont  communément  faire  de  l'eau 
à  Saint-Michel  ;  il  n'avait  pas  prévu  da- 
vantage que  sa  triple  décharge,  dont  les 
sujets  de  sa  majesté  britannique  n'ho- 
norent jamais  personne,  ne  manquerait 
pas  de  donner  l'éveil  :  très-heureuse- 
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ment  on  avait  mis  la  ville  d'Angra  dans 
l'impossibilité  de  seconder  les  ennemis 
extérieurs. 

L'armée  de  mon  oncle  étant  augmen- 
tée d'un  tiers,  il  était  tout  simple  d'aug- 
menter aussi  le  nombre  de  ses  vais- 
seaux :  il  trouva  dans  le  port  deux  pi- 
rogues, qu'il  confisqua  encore  à  son 
profit.  Indépendamment  de  l'avantage 
de  monter  sans  frais  et  de  pouvoir  ainsi 
employer  utilement  tout  son  monde,  ce 
genre  de  bâtiment  lui  convenait  singu- 
librement  pour  les  entreprises  qui  exi- 
gent de  l'adresse  et  des  précautions;  ils 
sont  propres  surtout  à  des  surprises  : 
vous  en  jugerez  quand  je  vous  aurai  dit 
ce  que  c'est  qu'une  pirogue. 

C'est  une  demi -galère  longue  de 
quatre-vingt-dix  pieds,  et  large  de  seize 
à  dix-huit  vers  le  milieu  ;  elle  porte  or- 
dinairement cent  vingt  hommes,  etnage 
à  voile  et  à  trente-six,  quarante  et  qua- 
rante-quatre avirons.  Quand  le  vent  est 
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contraire,  ou  qu'on  craint  d'être  aperçu 
de  l'ennemi,  on  couche  les  deux  mâts 
sur  deux  chandeliers,  ou  fourches  de  fer 
plantées  au  milieu  du  bâtiment  :  il  ne 
tire  que  deux  pieds  d'eau,  ce  qui  per- 
met de  longer  les  côtes,  et  même  de 
tirer  la  pirogue  à  terre,  si  l'on  est  pour- 
suivi trop  vivement. 

Comme  la  valeur  des  nouveaux  en- 
gagés n'était  pas  éprouvée  encore,  mon 
oncle  les  incorpora  par  tiers  dans  ses 
vieilles  bandes,  et  il  commit  une  autre 
imprudence,  ce  fut  de  procéder,  dans 
le  port  même  d'Angra,  à  cette  organi- 
sation, qu'on  pouvait  faire  en  pleine 
mer,  avec  plus  de  temps  à  la  vérité , 
mais  sans  le  moindre  inconvénient. 
Cette  opération  prit  une  partie  de  la 
nuit,  et  quand  on  voulut  appareiller,  on 
fut  frappé  de  la  vue  de  deux  fanaux  qui 
parurent  à  peu  de  distance  du  port. 
On  prit  les  lunettes  de  nuit,  et  on  re- 
connut aux  signaux  des  vaisseaux   en- 
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nemis  ;  on  se  repentit  alors  d'avoir  en- 
cloué  la  batterie  de  la  redoute  ;  on  pro- 
posa d'y  monter  du  canGn  de  nos  fré- 
gates, et  nous  étions  en  état  de  soutenir 
un  siège  long  et  meurtrier;  mais  on  ob- 
serva que  l'opiniâtreté  même  de  la  dé- 
fense ne  servirait  qu'à  nous  attirer  de 
nouveaux  ennemis  sur  les  bras,  et  que 
l'issue  ne  pouvait  être  que  funeste.  Une 
garnison  égorgée,  une  ville  pillée,  des 
maisons  brûlées,  des  religieuses  violées. 
des  oreilles  coupées,  c'était  plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  autoriser  des  repré- 
sailles qui  ne  nous  promettaient  rien 
d'amusant.  Mon  oncle  ne  changea  donc 
rien  à  ses  premières  dispositions:  il  se 
contenta  de  mettre  tous  ses  vaisseaux 
en  travers,  pour  défendre  l'entrée  du 
port,  si  on  essayait  de  la  forcer;  nous 
passâmes  le  reste  de  la  nuit  sous  les 
armes,  et  Thomas  attendit  le  jour  pour 
voir  à  qui  il  avait  affaire,  et  savoir  à 
quoi  se  déterminer. 
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Le  soleil  parut  enfin,  et  nous  vîmes 
avec  une  forte  inquiétude  deux  vais- 
seaux anglais  de  soizante-quatorze  et 
cinq  pirogues  portugaises.  Le  cas  était 
épineux  :  mon  oncle  assembla  son  con- 
seil de  guerre,  et  demanda  ce  qu'on 
croyait  devoir  faire.  Les  uns  voulaient 
parlementer,  et  tâcher  de  surprendre 
un  des  deux  vaisseaux  pendant  la  confé- 
rence; d'autres  voulaient  qu'on  propo- 
sât de  rendre  le  butin  fait  à  Tercère,  à 
condition  qu'on  nous  laisserait  la  liberté 
de  sortir  du  port  et  de  gagner  la  haute 
mer  :  pour  moi ,  je  pensais  que  nous  se- 
rions trop  heureux  qu'on  voulût  bien 
nous  recevoir  prisonniers  de  guerre,  et 
nous  traiter  en  conséquence.  Mon  oncle 
rompit  brusquement  la  séance  en  disant 
que  le  premier  avis  serait  bon,  s'il  était 
praticable  :  en  effet,  on  ne  parlemente 
pas  avec  une  flotte  ;  on  fait  venir  le  chef 
à  son  bord,  et  les  bâtimens  restent  blo- 
qués jusqu'à  l'acceptation  ouïe  rejet  de 
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la  capitulation  proposée.  Mon  oncle  ajou- 
ta que  la  seconde  proposition  était  in- 
digne de  braves  gens.  «  J'aime  mieux, 
»  poursuivit-il,  rendre  lame  que  le  bu- 
»  tin  que  nous  avons  fait;  que  chacun  se 
m  rende  à  son  poste,  et  se  prépare  à  par- 
»  lementer  à  coups  de  fusil  :  je  ne  me 
»  dissimule  pas  le  péril;  mais  redoutez 
»  l'ignominie  et  la  misère,  redoutez  les 
»  traitemens  barbares  que  nous  réser- 
»  vent  les  ennemis,  et,  pour  y  échapper, 
»  combattons!  Du  courage  et  un  feu  d'en- 
»  1er,  f. ...!  je  ne  connais,  je  ne  veuxcon- 
»  naître  que  cela.  »  Aussitôt  le  rhum  cir- 
cule à  pleins  brocs,  les  cœurs  se  rani- 
ment, et  on  sort  du  port  d'Angra,  ré- 
signé à  tous  les  événemens. 

La  frégate  la  Liberté  marchait  entre 
l 'Hirondelle  et  le  Phénix,  et  une  pirogue 
était  à  chaque  aile  :  nous  formions  une 
ligne  serrée,  et  nous  paraissions  pré- 
senter à  l'ennemi  un  combat  réglé  où 
a  supériorité  de  son  artillerie  lui  assu- 
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rait  l'avantage.  Les  Anglais  imitèrent 
notre  manœuvre;  les  deux  vaisseaux  se 
serrèrent,  les  pirogues  portugaises  s'é- 
tendirent circulairement  sur  les  côtés, 
pour  qu'aucun  de  nous  ne  pût  échap- 
per. Chacun  gardait  son  feu,  et  atten- 
dait le  moment  :  nous  avançâmes  ainsi 
jusqu'à  demi-portée  de  canon  ,  sans  que 
de  part  ni  d'autre  on  eut  brûlé  une 
amorce. 

Tout-à-coup  mon  oncle  change  de 
direction;  il  présente  l'avant,  et  cingle 
droit  entre  les  deux  vaisseaux  anglais; 
le  Phénix  et  V Hirondelle  font  le  même 
mouvement  pour  passer  en  dehors,  l'un 
à  droite,  l'autre  à  gauche  des  deux  bâ- 
timens  ennemis,  et  nos  pirogues  s'ac- 
colent chacune  à  un  nantais  dont  l'élé- 
vation les  çarantissait  de  l'artillerie. 

Les  Anglais  jugèrent  notre  dessein,  et 
ils  ne  purent  s'y  opposer,  parce  que  nous 
avions  le  vent  :  ils  se  rapprochèrent  da- 
vantage, espérant  nous  couler  tous  les 
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trois.  Nous  avions  toutes  nos  voiles  de- 
hors, notre  monde  était  disposé  sur  les 
deux  côtés  de  la  Liberté;  pas  un  nomme 
au  canon,  tout  était  sur  les  ponts,  sur 
les  gaillards,  dans  les  hunes,  le  fusil  à 
la  main  et  deux  forts  pistolets  à  la  cein- 
ture: mon  oncle,  au  pied  de  son  grand 
mât,  encourageait  ses  gens  et  leur  re- 
commandait de  tirer  jusle. 

Nous  passâmes  enfin,  et  nous  essuyâ- 
mes, de  bâbord  et  de  tribord,  deux  dé- 
charges terribles  qui  emportèrent  notre 
beaupré  et  notre  mât  de  misaine  :  nous 
reçûmes  cinq  boulets  à  l'eau  ;  mais  notre 
mousqueterie  joua  si  vivement  et  avec 
tant  de  bonheur,  les  équipages  de  VHi- 
rondelle  et  du  Phénix  nous  secondèrent 
si  bien,  en  longeant  les  flancs  extérieurs 
des  deux  vaisseaux  ennemis,  que  leurs 
points  furent  en  un  instant  jonchés  de 
morts.  Nous  les  avions  dépassés  d'une 
portée  de  mousquet  qu'ils  navaient  fait 
aucun  mouvement  pour  nous  suivre  : 
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nous  étions  cependant  dans  un  état  dé- 
plorable; V Hirondelle  avait  perdu  son 
grand  mât,  le  Phénix  avait  ses  manœu- 
vres hachées,  deux  cents  de  nos  gens 
étaient  tués  ou  hors  du  combat;  mais 
les  Anglais  avaient  perdu  la  moitié  de 
leur  monde  :  notre  intrépidité  les  avait 
découragés,  notre  bonheur  fit  le  reste. 
Nous  vîmes  les  deux  vaisseaux  en- 
trer dans  le  port  d'Angra  :  les  pirogues 
portugaises  n'avaient  pris  aucune  part 
au  combat,  et  s'y  étaient  réfugiées  les 
premières.  Maîtres  alors  de  la  roule  que 
nous  voudrions  tenir,  nous  tournâmes 
vers  les  Antilles,  et  nous  avançâmes 
lentement,  en  réparant  de  notre  mieux 
nos  'n-écniens  et  la  carcasse  de  la  Li~ 
bertè.  On  travailla  pendant  trente-six 
heures  à  pomper  sur  cette  frégate  leau 
qui  nous  gagnait  sensiblement  :  nous 
en  eûmes  jusqu'à  trente-deux  pouces 
dans  la  cale.  ]Nos  religieuses  y  étaient 
descendues,  et  priaient  Dieu  de  les  sous- 
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traire,  par  une  prompte  noyade,  aux 
plaisirs  illicites  qui  leur  étaient  réservés: 
leur  ferveur  ne  fitni  chaud  ni  froid;  les 
trous  des  boulets  furent  enfin  bouchés, 
et  dès  le  troisième  jour  nous  voguâmes 
avec  assez  de  facililité. 

Quand  ceux  qui  se  portaient  bien 
furent  rassurés  sur  leur  existence,  on 
s'occupa  des  blessés.  Mon  oncle  n'avait 
pas  de  chirurgien  à  son  bord,  parce 
qu'il  l'avait  oublié,  ou  parce  qu'il  se 
croyait  invulnérable;  c'est  moi  qui,  le 
Pharmacien  français  à  la  main,  exer- 
çais !a  médecine,  comme  tant  d'autres, 
aux  dépens  de  qui  il  appartenait  :  en 
récompense,  les  nantais  avaient  deux 
jeunes  gens  qui  coupaient  très-joliment 
un  bras  et  une  jambe:  ils  coupèrent  tan!, 
et  je  médicamentai  si  bien  nos  blessés, 
qu'il  n'en  guérit  aucun.  Ils  laissèrent 
leur  part  à  des  camarades  qui  les  re- 
grettèrentpeu,  qui  oublièrent prompte- 
ment  les  dangers  qu'ils  avaient  courus» 
iv.  9 
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et  on  ne  pensa  plus  qu'à  se  divertir  .Nos 
nonnelles  furent  fêtées  amplement,  et 
trouvèrent  fort  bon  ce  qui  ieur  causait 
tant  d'effroi;  elles  se  plaignaient  seule- 
ment de  la  quantité,  et  on  leur  répon- 
dait :  Abondance  de  bien  ne  nuit  pas  ; 
re  qui  n'est  pas  toujours  vrai. 

Mon  oncle  avait  dessein  de  ganger 
Saint-Domingue  ou  la  Martinique,  afin 
d'y  mettre  ses  vaisseaux  en  carène  et 
d'y  faire  rafraîchir  ses  équipages;  mais 
l'homme  propose,  et  Dieu  dispose,  dit 
le  proverbe.  Un  petit  navire  chargé  de 
sucre,  que  nous  prîmes  à  soxanle  lieues 
des  Antilles,  dérangea  ce  projet.  Le  ca- 
pitaine nous  apprit  que  tout  était  en 
combustion  dans  les  îles  françaises,  que 
lesliabitatious  étaient  détruites;  queles 
noirs  et  les  blancs  s'y  égorgeaient.  Il 
était  fort  égal  à  mon  oncle  que  les  nègres 
fussent  libres  ou  esclaves,  et  qu'ils  ren- 
dissent ou  non  à  leurs  maîtres  le  mal 
qu'ils  en  avaient  reçu;  mais   i!  voulait 
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quelques  semaines  de  repos,  et  il  n'en 
pouvait  attendre  dans  des  lieux  où  il 
faudrait  nécessairement  épouser  un  des 
deux  partis.  Il  résolut  donc  d'aller  à 
Saint-Thomas,  où  il  se  proposait  de 
jouir  de  tous  les  avantages  de  la  neu- 
tralité. 

Cette  île,  une  des  dernières  au  nord 
des  Antilles,  appartient  aux  Danois.  Son 
terrain  sablonneux  est  peu  propre  à  la 
culture,  et  elle  ne  doit  son  opulence 
qu'à  un  port  excellent  qui  peut  conte- 
nir cinquante  gros  vaisseaux:  il  est  très- 
fréquenté  par  les  corsaires,  qui,  pour 
éviter  les  droits  exorbitans  qu'on  exige 
d'eux  dans  les  établissement  anglais  et 
français,  viennent  y  vendre  leurs  mar- 
chandises. Il  sert  aussi  d'asile,  en  temps 
de  guerre,  à  tous  les  bâtimens  mar- 
chands :  il  est  enfin  l'entrepôt  d'une 
foule  d'échangés  qu  on  ne  peut  faire 
ailleurs  avec  autant  de  bénéfice  et  de 
facilité. 
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L'indiscrétion  d'un  des  matelots  pris 
à  bord  du  petit  sucrier  changea  encore 
une  partie  de  ce  plan.  Cet  homme  parla 
d'une  flotte  de  trente  voiles  qui  devait 
sortir  au  premier  jour  du  Port-Royal  de 
la  Jamaïque  sous  l'escorte  de  quatre 
vaisseaux  de  ligne  et  de  deux  frégates. 
Tout  le  monde  connaît  la  richesse  des 
cargaisons  de  la  compagnie  des  Indes 
anglaise  :  cellesdelaJamaïquesontcom- 
posées  d'indigo  ,  de  sucre,  de  café  ,  de 
cochenille  et  des  denrées  les  plus  pré- 
cieuses d'Amérique.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  allumer  la  cupidité  de  mon 
oncle  et  de  ses  gens  :  mais  comment 
attaquer  des  forces  aussi  supérieures? 
Les  vaisseaux  de  la  compagnie  seuls,  du 
port  de  huit  cents  tonneaux,  et  de  qua- 
rante à  cinquante  pièces  de  canon  , 
étaient  plus  que  snffisans  pour  écraser  no- 
tre flot  ille. La  ruse  pouvait  réussir,  et  c'est 
à  quoi  mon  oncle  se  détermina.  Il  mit 
nos  trois  vaisseaux  en  sûreté  dans   e 
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port  de  Saint-Thomas  ;  il  laissa  le  soin 
des  affaires  générales  à  un  conseil  d'ad- 
ministration composé  de  Duboc  tout 
seul;  il  me  recommanda  particulière- 
ment ses  diamans;  il  mit  sur  nos  deux 
pirogues  des  vivres,  trois  ceuts  hommes 
choisis  et  bien  armés,  et  il  partit  en 
nous  disant  que,  s'il  ne  reparaissait  pas 
dans  quinze  jours,  nous  pouvions  le 
croire  tué,  et  agir  en  conséquence. 

Je  n'étais  pas  fâché  de  faire  trêve  à 
mes  exploits;  nos  gens  en  étaient  plus 
aises  encore.  Il  fallut  rendre,  en  pays 
neu Ire,  la  liberté  à  nos  religieuses;  mais 
cela  coûta  peu  ,  elles  rechignaient  tou- 
jours, et  puis  on  en  était  las.  On  se  jeta 
à  corps  perdu  dans  les  négresses  et  dans 
les  cabarets  ;  une  partie  au  butin  fait  à 
Tercère  circula  parmi  les  Danois  :  mais 
tout  le  monde  était  frais,  gaillard,  dis- 
pos et  prêt  à  rentrer  en  danse. 

Pour  moi,  qui  préfère  le  blanc  au 
noir,  et  qui  ne  trouve  aucun  plaisir  à 
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laisser  ma  raison  au  fond  d'une  bou- 
teille, j'avais  distingué  la  petite  sœur 
Léonore,  brune  de  dix-huit  ans,  aux 
formes  séduisantes,  d'une  figure  angé- 
lique  et  d'un  caractère  excellent.  Elle 
avait  subi  le  sort  commun,  et  je  ne  pou- 
vais lui  en  faire  un  crime  :  Lucrèce  elle- 
même  y  eut  passé.  Je  n'avais  pas  môme 
osé  essayer  de  la  soustraire  à  ces  atten- 
tats multipliés  :  le  règlement  était  for» 
mel,  et  à  la  moindre  altercation  entre 
l'équipage  et  moi,  mon  oncle  l'eût  fait 
noyer  impîoyablement.  Je  souffrais 
beaucoup,  mais  je  tenais  à  sa  conser- 
vation :  enfin  je  juiJis  à  Saint-Thomas 
des  propositions  qu'elle  écoula  favora- 
blement. Elle  n'avait  jamais  aimé  :  mes 
mœurs  doucesla  déterminèrent.  Je  m'as- 
surai par  serment  qu'on  m'en  laisserait 
la  propriété  absolue,  et  je  la  pris  comme 
on  prend  tous  les  jours  une  veuve  de 
plusieurs  maris. 

Dubourg,  le  capitaine  de  V Hirondelle, 


THOMAS.  IOJ 

se  dégoûta  encore  des  négresses,  et  se 
inaria  publiquement  à  une  Anglaise  qui 
avait  eu  aussi,  mais  très-volontairement, 
nn  très-grand  nombre  de  maris.  Ce  qu'il 
lui  dit  en  sortant  du  temple  mérite 
detre  rapporté.  «  Je  ne  vous  demande 
»  pas  compte  du  passé,  vonsnétiez  pas 
»  à  moi;  mais  si  vous  me  manquez  à 
»  l'avenir,  celui-ci  (  en  frappant  sur  le 
»'  canon  de  son  fusil)  ne  vous  manquera 
»  pas.  » 

Onze  jours  s'étaient  écoulés  depuis 
le  départ  de  mon  oncle.  Le  douzième, 
deux  vaisseaux  anglais  vinrent  amarrer 
à  coté  des  nôtres.  Amis  et  ennemis 
vivent  à  Saint-Thomas  en  assez  bonne 
intelligence,  parce  que  le  gouvernement 
sait  faire  respecter  la  neutralité.  iNou- 
étions  fort  insoucians  sur  le  compte  de 
ces  nouveaux  voisins,  et  nous  conti- 
nuions à  fumer  et  à  rire,  lorsque  nouç 
vîmes  sortir  de  ces  bàtimens  mon  cher 
oncle    et    tous  ses  gens.  «Bonne  nou- 
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»  velle,  bonne  nouvelle.'  nous  cria-t-il; 
y>  doux  millions  au  moins!  »  Ce  fut  là 
son  bonjour. 

Aussitôt  des  cris  de  joie  s'élèvent  de 
toutes  parts,  on  court,  on  s'empresse, 
c'est  àqui  embrassera  le  premier  le  géné- 
ral Thomas  :  on  l'enlève,  on  le  porte 
au  cabaret,  on  fait  servir  un  magnifique 
festin,  on  boit,  on  s'enivre,  et  Thomas, 
en  faisant  raison  à  tous,  raconte  les  dé- 
tails de  son  expédition. 

Il  était  parti  avec  un  vent  frais;  il 
avait  laissé  à  sa  droite  l'île  des  Crabes, 
et  courait  trois  lieues  à  l'heure  à  la  vue 
de  Porto-Ricco.  Le  lendemain  il  se  trou- 
va à  une  lieue  de  Saona,  petite  île  au 
sud  des  possessions  espagnoles  de  Saint- 
Domingue:  il  comptait  arriver,  à  la  fin 
du  jour,  à  la  hauteur  de  la  partie  fran- 
çaise de  cette  île  ;  mais  une  escadrille 
espagnole,  qui  croisait  continuellement 
dans  ces  parages  pour  intercepter  ou 
contenir  les  contrebandiers,  se  montra 
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tout-à-coup  derrière  lui  à  la  pointe  de 
l'Espada,  et  lui  donna  la  chasse.  Tho- 
mas n'était  pas  en  force,  et  la  victoire 
ne  lui  aurait  pas  valu  une  piastre.  11  força 
donc  de  voiles  et  de  rames;  mais  l'enne- 
mi gagnait  considérablement  sur  lui,  el 
il  ne  lui  resta  d'autre  ressource  que  de 
se  jeter  sur  la  côte  espagnole  môme. 

Couvert  par  l'île  de  Saona,  il  entra 
dans  la  rivierre  de  Quibo,  ploya  ses 
voiles,  baissa  ses  mâts,  et  tira  ses  pi- 
rogues dans  les  mangies,  plante  ma- 
rine assez  élevée  qui  croît  en  abon- 
dance aux  deux  côtés  de  l'embouchure 
de  cette  rivière.  11  en  fit  arracher  une 
certaine  quantité,  dont  il  couvrit  les 
pirogues  et  les  hommes  qui  les  mon- 
taient, et  on  attendit  en  silence  et  en 
enrageant,  qu'il  fut  nuit  pour  se  re- 
mettre en  mer. 

On  avait  passé  ainsi  une  partie  de  la 
journée  lorsqu'une  des  vedettes  qu'on 
avait  placées  dans  l'eau  et  les  mangles 
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jusqu'au  cou  se  replia  et  dit  avoir  vu 
une  pirogue  qui  venait  de  s'arrêter  pour 
parler  à  un  homme  à  cheval,  et  qui  pa- 
raissait descendre  la  rivière.  Thomas 
fit  rentrer  ses  vedettes  à  bord,  jeta  à 
l'eau  les  mangîes  qui  le  couvraient  et 
que  le  soleil  avait  déjà  desséchées;  il 
en  arracha  de  fraîches,  se  renfonça  avec 
son  inonde  dans  ses  pirogues,  et  conti- 
nua d'observer  le  plus  profond  silence. 
Il  était  à  présumer  que  le  bâtiment 
espagnol  passerait  debout,  et  mon  on- 
cle n'avait  nulle  envie  de  l'inquiéter  : 
pas  du  tout;  cette  chienne  de  pirogue 
abordaà vingt  pas  au-dessus  des  nôtres, 
l'équipage  la  tira  à  terre,  et  se  couvrit 
de  màngles  à  son  tour.  Thomas,  qui  se 
trouvait  par  hasard  le  plus  près  de  l'en- 
nemi, examinait  tout  à  travers  sa  feui!- 
lée  et  ne  savait  que  penser  de  cette 
manœuvre.  On  parlait  assez  haut,  mais 
il  ne  connaissait  pas  un  mot  d'espagnol  : 
un   grand    vaurien   de  moine  renégat. 
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qu  il  avait  tire  des  prisons  de  1  inquisi- 
tion de  Tercère,  et  à  qui  il  avait  laissé 
ses  oseilles  en  faveur  de  son  apostasie, 
se  glissa  à  côté  delui  et  lui  servit  d'in- 
terprèle. 

«  S'ils  entrent  dans  cette  rivière,  di- 
r>  sait  un  Espagnol ,  il  est  impossible 
»  qu'ils  nous  découvrent-. — Il  estfortheu- 
»  reux,  continuait  un  autre,  qu'ils  aient 
»  été  vus  par  noire  ilolille.—  Et  plus 
»  heureux  encore  qu'elle  ait  détaché  un 
»  canot  pour  en  donner  avis  — Par  saint 
»  Jacques!  repritun  troisième,  tout  cela 
»  n'était  rien  si  on  n'eût  à  l'instant  ex- 
»  pédié  des  courriers  pour  les  rivières 
»  voisines. —Il  était  temps  que  celui-ci 
»  nous  joignît;  un  heure  plus  tard,  et 
»  nous  étions  en  pleine  nier. — Où  nous 
»  aurions  peut-être  été  rencontrés  par 
»  ces  enragés-là.  —  Je  le  crois.  Aussi 
»  le  parti  le  plus  sage  est  d'attendre  ici 
»  la  nuit.  Alors  nous  remonterons  la 
»  rivière,  et,  pour  ne  rien  donner  au  ha- 
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»  sard,  j'enverrai  l'or  par  terre  à  Sa- 
»  mana. 

» — Àh!  coquins,  vous  avez  de  l'or!  dit 
»  lout  bas  mon  oncle;  il  n'ira  point  à 
a  Samana.»Rien  n'était  plusaisé  que  de 
réduire  ces  Espagnols  à  force  ouverte. 
Il  n'était  pas  môme  probable  qu'en  les 
attaquant  brusquement  ils  opposassent 
de  résistance;  mais  il  pouvait  s'en  échap- 
per un  certain  nombre  qui  se  répan- 
drait de  tous  côtés  et  qui  donnerait 
l'alarme;  la  flolille  pouvait  ne  s'être  pas 
éloignée  de  la  côte,  et  alors  on  se  trou- 
verait  entre  deux  feux:  il  fallait  donc, 
pour  avoir  l'cr  sans  s'exposer  inconsi- 
dérément, surprendre  et  détruire  jus- 
qu'au dernier  des  ennemis. 

Mon  oncle  était  trop  près  des  Espa- 
gnols pour  que  l'équipage  de  sa  pirogue 
pût  faire  le  moindre  mouvement  sans 
être  vu  ou  entendu.  Son  second  bâti- 
ment était  à  trente  pas  au-dessous  ;  il 
passa  à  l'autre   bord  du  sien,  se  déga- 
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gea  doucement  d'entre  ses  branchages, 
se  laissa  glisser  à  terre,  et  se  traîna  sur 
les  mains  et  les  genoux,  caché  par  les 
mangles  qui  l'environnaient, 

Les  Espagnols  avaient  aussi  placé  une 
sentinellesur  le  bord  de  l'eau,  et,  comme 
on  ne  voit  pas  tout  à  travers  les  feuilles, 
mon  oncle  ne  se  doutait  de  rien  :  il  n'é- 
tait pas  à  dix  pas  de  sa  pirogue    qu'un 
chien  vint  tourner  autour  de  lui,  le  nez 
au  vent  et  la  queue  en  trompette.  Tho- 
mas alors  soupçonna  quelque  chose,  et 
l'ennemi  le  plus  dangereux  dans  le  mo- 
ment, c'était  le  chien,  qui  pouvait  abover. 
Heureusementpour  mon  oncle,  il  nesen- 
tait  ni  le  nègre    marron,  ni    l'habitant 
originaire  de  l'Amérique,  que  les  chiens 
espagnols  chassent  comme    les  noires 
1  e  sanglier  ou  le  cerf.  Il  présenta  à  celui- 
ci  un  morceau  de  biscuit;  l'anima!  s'ap- 
procha, Thomas  le  saisit  par  le  cou,  eî 
l'étrangla  sans  qu'il  put  jeter  un  cri. 
Il  était  clair  que  la  voie  que  le  chien 
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avait  tracée  dans  les  mandes  le  mené- 
rait  droit  à  la  vedette.  Il  suivit  cette 
route  en  agitant  les  branches  à  droite 
et  à  gauche,  pour  imiter  le  mouvement 
de  la  queue  du  chien.  Bientôt  il  distin- 
gua les  deux  jambes  de  l'Espagnol,  qui 
était  assis»  son  fusil  à  son  côté.  Thomas 
se  détourna  alors  pour  îe  prendre  par- 
derrière,  et,  Le  saisissant  aux  cheveux, 
il  l'assommasur  la  place  avec  le  pom- 
meau de  son  pislolet. 

Après  cette  expédition,  il  parvint  à 
sa  seconde  pirogue  :  il  eu  fit  descendre 
l'équipage  avec  précaution  et  dans  le 
plus  grand  silence.  Toujours  courbé 
sous  lesmangles,  on  se  coula  lentement 
et  avec  ordre  surle  haut  du  rivage,  on 
fila  derrière  les  rochers,  et  on  remonta 
à  cinquante  pas  au-dessus  des  Espa- 
gnols, qui  comptaient  sur  îa  vigilance 
de  leur  sentinelle  et  qui  continuaient 
de  causer  assez  librement. 

Des  réflexions  très-simples    avaient 
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décidé  le  plan  d'attaque  de  mon  oncle. 
Tl  avait  jugé  que,  s'il  était  vu  de  l'ennemi, 
les    fuyards  remonteraient    infaillible- 
ment  la  rivière,    et  il  avait  voulu  leur 
couper  la  retraite.  Si,  contre  toute  ap- 
parence, ils  fuyaient    vers  la  mer,   ils 
tombaient  dans  les  mains  de  ceux  qui 
étaient  dans  sa  première  pirogue,  et  il 
était  difficile  qu'il  eu  échappât  aucun. 
Un  obstacle  imprévu    et    impossible 
à  prévoir  arrêta  mon  oncle  nef.  La  na- 
ture du  terrain  n'était  plus  la  même  :il 
fallait    marcher  vingt  pas  à  découvert 
avant  de  redescendre  dans  les  m  angles , 
et  des  habits  rounes,  blancs  et  noirs  de- 
vaient  frapper  l'œil  le  moins  attentif.  Il 
fit  faire  halte  à  son  monde;  il  rétrograda 
avec  trente  des  plus  vigoureux  ,  retour- 
na   plus  bas  encore  que  le  lieu  d'où  il 
était  parti,  fit  arracherime  quantité  con- 
sidérable de  plantes,  en  fit  faire    trente 
fagots,  qu'on  apporta  à  l'endroit  où  les 
autres  attendaient;  on  délia  les  bottes, 
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on  les  étendit,  on  en  forma  une  espèce 
de  haie  que  quinze  hommes  de  front 
portaient  devant  eux  et  qui  masquait 
la  totalité  de  la  troupe. 

Si  les  Espagnols  avaientétéà  décou- 
vert, ils  auraient  sans  doute  remarqué 
cetle  verdure  qui  semblait  marcher; 
mais  enveloppés  eux-mêmes  de  bran- 
chages, et  environnés  d'objets  de  la 
mêmecoulcur,  qui  tous  se  fondaient  en- 
semble dans  l'éloignement ,  ils  ne  pou- 
vaient s'apercevoir  du  stratagème  sans 
une  extrême  attention  ,  qu'ils  n'au  - 
raient  d'ailleurs  donnée  qu'à  ce  qui  se 
passaient  au  dessous  d'eux  :  ils  n'atten- 
daient pas  d'ennemis  au-dessus. 

Mon  oncle  et  les  siens  descendirent 
donc  ainsi  jusqu'à  bord  de  la  rivière, 
et  il  fallut  de  nouveau  avancer  sur  les 
mains  et  les  genoux.  Plus  on  approchait 
des  Espagnols,  plus  on  avait  d'ardeur, 
et  plus  aussi  on  prenait  de  précautions. 
On   se   traînait  sur    le  ventre  à  peine 
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osait-on  écarter  les  mangles,  on  rete- 
nait son  haleine,  on  s'arrêtait,  on  pr  - 
tait  l'oreille,  on  avançait  encore;  on 
était  trempé  de  sueur,  excédé  de  fati- 
gue, haletant  de  soif;  la  plupart  avaient 
les  genoux  et  les  mains  déchirés  :  mais 
il  y  avait  de  l'or  à  dix  pas,  et  on  ne 
sentait  ni  la  douleur  ni  le  besoin. 

La  pirogue  fut  enfin  enveloppée  de 
toutes  parts ,  sans  que  les  Espagnols 
pussent  avoir  le  moindre  soupçon  :  ils 
dormaient.  Le  signal  convenu  était  un 
coup  de  sifflet  que  devait  donner  mon 
oncle.  Quand  il  croit  ses  gens  en  me- 
sure, le  coup  de  sifflet  part,  tous  se 
lèvent  à  la  fois,  les  branchages  sont 
arrachés,  les  poignards  jouent,  le  sang 
ruisselle,  tout  meurt,  et  l'or  est  conquis. 

C'étaient  des  lingots  pour  la  valeur 
de  trois  cent  mille  francs  qu'on  portait 
à  Samana.  Depuis  que  les  Espagnols 
étaient  en  guerre  avec  la  France,  ils 
n'expédiaient  pins  de  galions  du  conti- 
iv.  10 
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ncnt  ;  l'or  s'embarquait  par  partie  sur 
de  petites  barques  qui  échappaient  aisé- 
ment aux  corsaires  :  on  lé  rassemblait 
à  Samana,  à  Porto-Ricco,  à  l'île  de  Cu- 
ba ,  et  on  attendait  le  départ  de  la  flotte 
de  la  Jamaïque  pour  le  faire  convoyer 
en  Europe. 

Celui  que  mon  oncle  venait  de  ga- 
gner fut  porté  à  son  bord;  les  cadavres 
des  Espagnols  furent  recouverts  de  man- 
gles,  et  les  Français  ne  pensèrent  plus 
qu'à  s'éloigner.  Le  jour  était  à  son  dé- 
clin; ils  remirent  leurs  pirogues  à  flot, 
et  hissèrent  leurs  voiles.  lis  sortirent 
de  la  rivière  de  Quibo  à  l'entrée  de  la 
nuit,  ainsi  qu'ils  l'avaient  projeté,  mais 
avec  des  richesses  qu'ils  n'attendaient 
pas,  et  ils  avaient  vengé,  sans.  le  savoir, 
le  sang  indien  sacriGé  par  flots  à  la  soif 
de  ce  métal. 

Pour  éviter  l'escadrille  espagnole  , 
qui  probablement  cherchait  mon  oncle 
sur  la  direction  qu'il  avait  paru  suivre,  il 
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jugea  à  propos  de  retourner  à  la  pointe 
de  l'Eapada.  I!  repassa  devant  Porto- 
Ricco  et  longea  l'ile  de  Saint-Domingue 
parSamana,  le  port  Plata,  le  cap  Fran- 
çais et  l'île  de  la  Tortue  :  enfin  i!  arriva, 
sans  faire  de  rencontres  fâcheuses,  à  la 
pointe  du  cap  de  Mayesi,  la  partie  de 
l'ile  de  Cuba  la  plus  voisine  de  Saint- 
Domingue,  où  la  flotte  de  la  Jamaïque 
devait  nécessairement  passer.  Le  bras 
de  mer  qui  sépare  les  deux  îles  est  large 
d'environ  vingt  lieues;  mais  les  Anglais 
ennemis  de  la  France  et  alliés  alors  de 
l'Espagne,  je  ne  sais  pourquoi,  devaient 
s'éloigner,  dans  le  passage  de  ce  dé- 
troit do  l'île  de  Saint-Domingue,  et  se 
rapprocher  de  celle  de  Cuba. 

Pour  ne  passe  faire  de  querelles  avec 
Jes  insulaires  espagnols,  mon  oncle 
avait  arboré  leur  pavillon  en  se  ran- 
geant sous  ce  cap  de  Mayesi.  Tenant  la 
mer  îe  jour,  pour  observer  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  canal,  revenant  la  nuit  dor- 
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mir  en  paix  sous  une  côte  escarpée,  il 
attendit  que  la  fortune,  dont  il  était 
l'enfant  gâté,  je  ne  sais  encore  pour- 
quoi ,  le  comblât  de  nouvelles  faveurs. 

Le  sixième  jour,  cette  flolte  si  ar- 
demment attendue  parut  comme  une 
forêt  qui  couvrait  l'Océan.  Les  quatre 
vaisseaux  de  lii>;ne  marchaient  sur  la 
droite,  pour  défendre  le  convoi  du  côté 
de  Saint-Domingue  ;  une  frégate  faisait 
l'avant-garde,  et  la  seconde  se  tenait  à 
l'arrière  pour  veiller  sur  les  bâlimens, 
qui,  plus  pesamment  chargés  ou  moins 
bons  voiliers  que  les  autres,  auraient 
peine  à  suivre  le  corps  de  la  flotte.  Mon 
oncle  cingla  droit  au  milieu  des  enne- 
mis, comme  s'il  fût  parti  de  Cuba  pour 
Porto -Pucco.  Quand  il  approcha  du 
centre  de  ces  châteaux  flottans,  dont  le 
moindre  avait  vingt  pieds  de  bord  au- 
dessus  de  ses  pirogues,  il  fut  hélé  selon 
l'usage  ;  le  moine  renégat  répondit  qu'ils 
étaient  Espagnols,  et  qu'ils  allaient  char- 
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jjer  du  coton  à  Porto-Ricco.  On  leur  de- 
manda  pourquoi  leurs  équipages  étaient 
si  nombreux.  Le  moine  répondit  que 
c'était  pour  se  défendre  contre  des  cor- 
saires français  qui  avaient  pillé  les  Por- 
tugais et  les  Espagnols  de  Saint-Domin- 
gue, et  qui  s'étaient,  disait-on,  retirés 
à  la  Tortue. 

L'officier  qui  commandait  le  convoi 
avait  en  effet  rencontré  l'escadrille  es- 
pagnole qui  avait  donné  la  chase  à  mon 
oncle;  il  en  avait  appris  les  détails  du 
coup  de  main  de  Quibo,  et,  comme  il 
laissait  peu  de  forces  maritimes  dans  les 
possessions  anglaises,  il  crut  de  l'intérêt 
du  commerce  de  détruire,  en  passant,  un 
ennemi  qui  pouvait  se  fortifier  chaque 
jour.  11  fit  signal  à  la  frégate  de  lanière 
de  se  porter  sur  la  Tortue,  de  chercher, 
de  combattre  les  corsaires,  et  de  re- 
joindre dans  la  grande  mer  le  convoi , 
qui  ne  marchait  pas  à  beaucoup  près 
comme  un  bâtiment  léger. 
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Cette  réponse  du  renégat,  faite  au  ha- 
sard, servit  singulièrement  mon  oncle. 
Si  cette  frégate  eût  conservé  sa  positioQ» 
il  lui  eût  été  impossible  de  rien  entre- 
prendre: son  éloignement  lui  rendit  l'es- 
pérance. Cependant  il  ne  pouvait  rien 
tenter  que  la  nuit  :  cette  quantité  de 
voiles  marche  à  la  vérité  à  une  certaine 
distance,  mais  elles  ne  se  perdent  pas 
de  vue  el  sont  toujours  à  portée  de  se 
secourir. 

Il  fallait  un  prétexte  à  mon  oncle 
pour  passer  le  reste  du  jour  au  centre 
des  Anglais  ,  et  il  n'en  avait  pas.  II  ra- 
lentit donc  sa  marche,  il  se  laissa  gagner 
par  la  queue  du  convoi,  et,  au  risque 
de  se  faire  chavirer,  il  embarrassa  les 
mâts  de  ses  deux  pirogues  dans  les  beau- 
prés de  deux  des  derniers  vaisseaux  de 
Ja  compagnie.  Les  pilotes  anglais,  eu 
riant  de  la  maladresse  des  prétendu  < 
Espagnols,  changèrent  la  barre  dugou- 
vernail ,  et,  malgré  celte  attention  dictée 
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par  l'humanité,  les  mâts  des  pirogues 
furent  emportés  net:  c'étaittoutce  qu'on 
désirait.  Aussitôt  on  quitte  les  avirons  , 
et  on  se  porte  en  foule  avec  l'empres- 
sement des  gens  intéressés  à  réparer  le 
dommage:  on  se  presse,  on  s'embar- 
rasse, on  fait  tomber  une  partie  des 
rames  à  la  mer;  on  rattache  un  mât,  on 
l'ai  tac  lie  mal ,  on  le  démonte  pour  le  re- 
monter encore;  on  gagne  du  temps,  la 
nuit  approche,  et,  après  deux  heures 
employées  à  mettre  les  pirogues  hors 
d'état  de  se  mouvoir,  on  a  réussi  au 
point  d'avoir  véritablement  besoin  de 
secours.  La  loyauté  et  la  valeur  sont  in- 
séparables. Les  Anglais  jettent  d'eux- 
mêmes  des  cordes  pour  amarrer  les  pi- 
rogues et  les  remorquer  jusqu'à  la  sor- 
tie du  canal  de  Saint-Domingue. 

Déjà  la  nuit  est  close.  Mon  oncle  dis- 
tribue, dans  toutes  les  poches,  les  lin- 
gots pris  à  Quibo,  et  il  fait  percer  ses 
pirogues  par   le   fond  :   l'eau  entre  en 
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abondance.  «Nous périssons!  crie  le  re- 
»  négat;  le  choc  que  nos  bâtiraens  ont 
»  reçu  en  a  disjoint  toutes  les  parties.  » 
Aussitôt  les  Anglais  tirent  les  pirogues 
sous  leur  bord  ;  nos  aventuriers  sautent 
après  les  manœuvres  avec  les  cris  et  le 
désordre  de  gens  qui  paraissent  trem- 
bler pou  •  la  vie  :  les  Anglais,  de  bonne 
i'oi,  leur  prèteut  la  main  ;  les  pirogues 
coulent  bas;  mais  cent  cinquante  Fran- 
c'jissoiit  su  chacun  des  ponts  ennemis, 
cl ,  Lien  supérieurs  en  nombre,  ils  sem- 
parenl  des  de^x  vaisseaux  sans  répan- 
dre une  goutte  de  sans. 

Les  Anglais  ni  personne  n'auraient 
imaginé  que  trois  cents  hommes  montés 
.sur  deux  mi-érables  barques  osassent 
attaquer  une  flotte  qui  portait  cinq  mille 
matelots  ou  soldats,  et  quinze  cents 
pièces  d'artillerie.  Le  genre  des  barques 
d'ailleurs  avait  ajouté  à  leur  sécurité: 
les  Espagnols  et  les  Portugais  sont  les 
seuls  qui  se  servent  de  pirogues  :  aussi, 
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quand  on  leur  mit  le  pistolet  sur  la 
gorge,  leur  surprise  fut  telle  qu'ils  ne 
pensèrent  pas  à  se  défendre. 

Le  premier  soin  de  mon  oncle,  après 
avoir  mis  ses  Anglais  aux  fers,  fut  de 
earguer  ses  voiles  pour  rester  en  place 
et  donner  au  gros  de  la  flotte  le  temps 
de  s'éloigner.  Il  passa  la  nuit  ainsi,  et 
au  point  du  jour,  ne  voyant  plus  d'en- 
nemis, il  prit  la  route  la  plus  droite 
pour  Saint-Thomas,  fier  de  deux  prises 
qui  assuraient  douze  mille  francs  au 
moins  au  dernier  de  ses  gens. 

Mon  oncle  avait  des  signaux  a  lui, 
intelligibles  même  pour  la  marine  ré- 
publicaine. De  son  côté,  il  n'entendait 
rien  à  ceux  des  Anglais,  et  il  ne  se  dou- 
tait pas  de  la  destination  de  la  frt&ate 
qui  s'était  détachée  de  la  flotte.  Cepen- 
dant il  fallait  qu'il  repassât  devant  la 
Tortue,  et,  à  la  hauteur  de  cette  île,  il 
rencontra  celte  frégate,  qui,  n'ayant  pu 
joindre  les  corsaires  frança:s,  faisait 
™  ir 
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force  voiles  pour  rejoindre  son  convoi. 
Mon  oncle  n'avait  pas  la  moindre  envie 
de  perdre  le  lemps  à  brûler  de  la  pou- 
dre :  ii  fallut  pourtant  en  passer  par-là. 
La  frégate  reconnut  bientôt  les  deux 
bâtimens  delà  Jamaïque,  et,  ne  conce- 
vant rien  à  la  route'  qu'elle  leur  voyait 
tenir,  elle  s'approcha  de  très-près.  Mon 
oncle  l'avertit,  par  une  volée  de  canon, 
que  l'indigo  et  la  cochenille  avaient 
changé  de  maîtres.  L'anglais  riposta 
bravement,  et  mon  oncle  fitjsignal  de 
la  mettre  entre  deux  feux  et  de  l'abor- 
der. On  se  canonna  long-temps  avant 
de  pouvoir  jeter  les  grapins.  Les  deux 
prises  de  mon  oncle  étaient  percées 
pour  quarante  canons,  et  n'en  portaient 
que  trente;  mais  notre  artillerie  était 
bien  supérieure  à  celle  de  la  frégate,  et 
quoiqu'assez  mal  servie,  parce  que  pres- 
que tous  les  canonniers  étaient  restés 
à  Saint-Thomas,  on  se  baltait  de  si  près 
que  la  plupart  de  nos  boulets  portaient 
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dans  le  corps  du  bâtiment  ennemi.  Il 
était  aussi  fort  en  homme  que  nos  deux 
vaisseaux ,  et  il  se  défendait  en  déses- 
péré 5  mais  un  tiers  de  son  équipage 
était  employé  au  canon,  ce  qui  donnait 
encore  à  notre  mousqueterie  un  avan- 
tage réel.  L'anglais  perdait  beaucoup 
de  monde,  ses  manœuvres  étaient  en- 
dommagées, et  il  ne  pensait  pas  à  se 
rendre.  Cependant  son  feu  faiblissait, 
et  Thomas ,  l'opiniâtre  Thomas,  écu- 
mant  de  fureur,  fit  un  dernier  effort 
pour  aborder,  et  il  réussit.  Il  sauta  le 
premier  à  bord ,  la  hache  au  poing ,  et 
courut  au  capitaine,  qui,  d'un  front  cal- 
me, attendait  la  mort  à  son  poste.  II 
allait  frapper.... Quelle  fut  sa  sur- 
prise! il  reconnut  ce  même  officier  qu'il 
avait  [pris  à  la  vue  de  Calais,  à  qui  il 
avait  rendu  la  liberté,  et  dont  le  nom 
etlespapiers  l'avaient  aidé  à  surprendre 
Angra.  Aussitôt  il  luijait  un  rempart  de 
son  corps ,   et  il  ordonne   à  ses  gens , 
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enragés  d'une  aussi  longue  résistance, 
mais  toujours  dociles  à  sa  voix,  de  ces- 
ser le  carnage.  Hunier  est  vaincu  une 
seconde  fois;  mais  il  a  succombé  en 
héros,  et  sa  défaite  même  l'honore. 

Il  ne  pouvait  s'empêcher  d'être  sen- 
sible aux  procédés  de  mon  oncle  :  ce- 
pendant l'humeur  inséparable  d'un  évé- 
nement aussi  triste,  une  sorte  d'orgueil 
national  qui  n'abandonne  jamais  les  An- 
glais, lui  arrachèrent  des  propos  pi- 
quans.  Il  donna  à  entendre  que  Tho- 
mas  ne  devait  la  victoire  qu'à  la  supé- 
riorité de  ses  forces.  «Recommençons. 
»  luidilfièrementcelui-ci :  jevousdonne 
»  ma  parole  d'honneur  qu'un  seul  de 
»  mes  vaisseaux  combattra,  et  que  je  n'y 
»  mettrai  pas  plus  de  monde  qu'il  ne 
»  vous  en  reste. — Vous  venez  de  me  sau- 
»  ver  la  vie,  lui  répondit  Hunter  en  s'a- 
»  doucissant,etje  serais  un  lâche  d'atten- 
»  ter  à  la  vôtre. — Allez  donc,  vous  êtes 
»  libre  une  seconde  fois  :   prenez  avec 
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»  vous  les-Anglais  que  je  tiens  prison- 
»  niers,  réparez  voire  frégate,  et  re- 
v  trouvez-moi  un  jour  où  vous  ne  me 
»  devrez  rien. 

»  J'aime  beaucoup  cet  homme-là, 
»  ajouta  mon  oncle  en  se  tournant  vers 
»  les  siens  :  il  se  bat  aussi  bien  que  moi, 
»  mais  il  n'est  pas  heureux.  » 

Il  faut  vous  faire  faire  connaissance 
avec  ce  capitaine  Hunter.  Trente  ans, 
la  beauté  d'Adonis,  la  force  d'Hercule, 
la  valeur,  l'expérience  de  Rniler,  de 
Duguai-Trouin  ,  et  une  fortune  cons- 
tante, quand  il  n'avait  pas  affaire  à  mon 
oncle  ,  lui  avaient  valu  l'estime  de  sa 
nation,  qui  ne  la  prodigue  point,  et  le 
cœur  et  la  main  d'une  femme  charmante 
qui  s'élait  mariée  à  peu  près  comme 
SçyjoiGuret  Fanny.  Nous  y  reviendrons, 
je  vous  le  promets. 

De  la  Tortue  à  Saint-Thomas,  il  n'ar- 
riva rien  qui  méritât  l'attention  d'un 
auditoire    aussi    respectable    que  celui 
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devant  lequel  parlait  mon  oncle  :  aussi 
abrégea-t-il  son  récit,  quifut  suiv  d'ap- 
plaudissemens  dont  la  vivacité  alla  jus- 
qu'à la  frénésie.  Dans  le  premier  en- 
thousiasme ,  ou  le  pria  ,  on  le  supplia 
de  garder  l'or-  qu'il  avait  pris  à  Quibo. 
Ilaccepta  tout  bêtement,  en  s'eugageant 
à  ne  rien  prendre  pour  les  frais  de  sa 
première  expédition.  Je  le  crois  bien, 
parbleu  î  nous  avions  de  quoi  tenir  la 
mer  trois  mois,  sans  compter  les  pro- 
visions de  guerre  et  de  bouche  prises 
à  bord  des  deux  vaisseaux  anglais. 
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CHAPITRE  V. 

Etablissement  à  Vile  de  Fernandès. 

Pendant  qu'on  vendait  nos  marchan- 
dises à  Saint-Thomas,  moins  cher  qu'en 
Europe  sans  doute  ,  mais  av^c  célérité 
et  au  comptant  ,  je  disais  à  mon  oncle, 
sur  qui  je  n'avais  pas  autant  d'ascen- 
dant que  mon  père,  mais- qui  m'écoutait 
parfois,  que  les  cinq  cent  mille  francs 
qu'il  possédait  devaient  suffire  aux 
vœux  d'un  homme  de  cinquante  ans; 
qu'en  y  ajoutant  le  produit  de  la  vente 
de  la  Liberté,  bien  réparée  et  abondam- 
ment pourvue  de  tout,  il  se  trouverait 
un  des  riches  particuliers  de  France. 
J'avais  bien  mes  raisons  pour  lui  parler 
ainsi  :  j'étais  possesseur  d'environ  cin- 
quante mille  francs;  je  m'attachais  tous 
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les  jours  davantage  à  la  petite  sœur 
Léonore,  et  l'amour  éteint  le  goût  des 
aventures. 

Mon  oncle,  qui  n  était  pas  amoureux, 
opposait  à  mes  raisennemens  qu'on  n'a 
qu'une  veine  avec  la  fortune  ,  et  qu'il 
fallait  la  pousser  quand  elle  se  présen- 
tait. Il  assurait  que  sa  veine,  à  lui,  ne 
faisait  que  commencer;  il  ne  -visait  à 
rien  moins  qu'à  sept  à  huit  millions,  et 
voilà  comme  il  comptait  en  disposer  : 
«  Comme  je  bois  et  que  je  fatigue  beau. 
»  coup,  il  ne  me  reste  guère  que  dix 
»  ans  à  vivre;  je  dépenserai  cinq  cent 
»  mille  francs  par  au,  je  mourrai  à  la 
»  fin  de  la  dixième  année,  sans  soucis  et 
»  sans  regrets  :  ta  ajouteras  le  fond  de 
»  mon  coffre-fort  à  ce  qui  se  trouvera 

»  dans  le  lien,  et —  Mais,  mon 

»  oncle,  si  vous  viviez  quinze  ans  encore? 
M  — Cela  ne  se  peut  pas. — Mais  si  cela 
»  arrive  ? — Quand  je  n'aurai  plus  d'ar- 
»  gent,  je  me  brûlerai  la  cervelle.  — 
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m  Quel  raisonnement  insensé!  —  Mais, 
»  je  crois,  le  diable  me  brûle!  que  ce 
»  pelit  drôle-là  veut  faire  le  docteur 
»  comme  son  père!  Qu'on  se  taise,  mor- 
»  bleu  !  —  Encore  un  mol,  par  grâce  ! 
»  — Allons,  voyons  ce  mot.  —  Vous  ne 
»  vous  souciez  pas  de  retourner  en 
»  France?  —  iNori,  l'air  de  ce  pays-là 
»  ne  vaut  rien  à  ceux  qui  ont  de  J'ar- 
»  gent  .— -  Vous  ne  voulez  pas  non  plus 
»  aborder  aux  colonies  françaises?  — - 
»  JNon  ;  je  ne  me  soucie  pas  de  me  battre 
»  pour  des  mots.  — Les  établissent  eus 
»  anglais,  espagnols,  portugais  et  hol- 
»  landais  nous  sont  fermés  :  vous  n'avez 
»  de  port  libre  que  celui  de  Saint-Tljo- 
»  mas,  et  vous  n'y  reviendrez  pas  trois 
»  fois. — Pourquoi  cela,  monsieur?  — 
»  Parce  que  le  mal  que  vous  avez  fait 
»  et  quevous  allez  faire  encore  aux  na- 
zi tions  ennemies  les  liguera  toutes 
;»  contre  vous.  —  Tant  mieux.  — Tant 
»  pis.  Des  flottes  formidables  vous    at- 
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»  tendront  quand  vous  croirez  entrer 
»  ici,  ou  vous  y  bloqueront  quand  vous 
»  y  serez.  JNe  serait-il  pas  plus  simple, 
»  puisque  vous  êtes  possédé  du  démon 
»  des  combats,  de   vous   établir   dans 
»  quelqu'île,   de  vous  y  fortifier,  et  d'y 
»  vivre,  dans  les  temps  de  crise  ,  avec 
»  les  magasins  que  vousy  aurez  formés? 
»  — Tu  as  raison,  pardieu!  Tu  me  rap- 
»  pelles  un  rêve  que  je  fis  la  veille  d'un 
»  certain  jour  où  j'allai  demander   au 
»  ministre  de  la  marine  le  commande- 
»  ment  d'un  vaisseau  qu'il  me  refusa: 
»  tu  n'étais  pas  au  monde  alors.  Je  m'i- 
»  maginais  être  roi,  et  pendant  les  trente 
»   ans  que  j'ai  vécu  comme  une  taupe, 
»   enterré   dans   une  capucinière ,  rien 
»  n'était  en  effetplussongequecesonge- 
»  là.  Je  peux  le  réaliser  aujourd'hui;  je 
»  me  ferai  roi  de  mon  île  :  qu'en  dis-tu? 
»  — Un  moment,  mon  oncle;  il  faudra 
»  changer  le  mot.  —  Il  sonne  pourtant 
»  bien.  —  Mais  il  blesse  furieusement 


THOMAS.  l3l 

»  l'oreille  de  nos  Français.  —  Il  est  vrai 
»  qu'il  a  vieilli,  et  ces  gens-là  aiment 
»  beaucoup  la  nouveauté....  Comment 
»  m'appellerai- je  donc?  —  Mais  je  ne 

»  sais  pas  trop Protecteur  !  —  C'est 

»  usé  comme  le  papier-monnaie .  — Dic- 
»  tateur  ! —  Ondit  que  Robespierre  pré- 
»  tend  l'être,  et  je  ne  veu5_pas  ressem- 
»  bler  à  cet  homme-là:  il  ne  doit  un  mo- 
»  ment  de  célébrité  qu'à  la  stupeur  des 
y>  Parisiens  et  à  la  nullité  absolue  de  ses 
»  collègues.  —  Grand-gouvernant!    — 
»  Fi  donc!  ça   n'a  pas  d'harmonie.  — 
»  Grand-régulateur!  —   Oui,  celui-là 
»  remplit  assez  bien  la  bouche...  Voyons 
»  à  présent,  quelle  île  je  régulariserai.  » 
J'ouvre  l'Histoire  générale  des  Voya- 
ges, je  cherche,  je  compulse,  j'examine, 
je  réfléchis  :  voilà  l'agent  de  plume  ar- 
bitre du  royaume  qu'on  va  fonder,  et 
émuled'Idoménée,fondateurdeSalente, 
de  Didon  ,  fondatrice   de  Carlhage,  de 
Romulus,  de  Théodore  de  Corse  et  de 
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tous  les  fondateurs  qui  n'ont  dû  leur 
réputation  qu'aux  succès  de  leurs  posté- 
rités. Je  trouve  beaucoup  d'îles  désertes 
dans  les  Bermudcs  ,  plus  encore  parmi 
celles  de  Bahama;  j'en  trouve  même 
entre  la  Jamaïque  et  Saint-Domingue, 
entre  Saint-Domingue  ei.  Porto-Ricco, 
mais  tout  cela  est  situé  sur  le  retour 
ordinaire  d'Amérique  en  Europe,  et  je 
voulais  nicher  mon  oncle  dans  un  coin 
du  globe  où  il  fallût  le  venir  chercher 
de  très-loin  ,  etfaire  par  conséquent  des 
frais  d'armement  considérables  qu'on 
ne  renouvelle  pas  tous  les  jours.  Je 
voulais  encore  une  situation  telle  que 
les  ennemis  ne  pussent  trouver,  dans 
les  environs,  de  secours  d'aucun  genre, 
et  qu'ils  s'en  retournassent  après  avoir 
brûlé  leùrjpoiidre  et  mangé  la  moitié 
de  leur  biscuit ,  ou  qu'ils  finissent  par 
se  manger  eux-mêmes.  Les  îles  de  la 
mer  du  Sud  me  parurent  réunir  tous  ces 
avantages,  et,  après  avoir  balancé  entre 
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celles  des  Amh  de  la  Société  et  de  Fer- 
nanties,  je  me  décidai  pour  la  dernière, 
moins  éloigné  que  les  autres  à  la  vé- 
rité, mais  plus  convenable  sous  tous  les 
rapports,  placée  à  deux  cents  lieues  du 
Chili  et  à  une  distance  considérable  du 
centre  du  commerce  de  l'Amérique. 

L'île  de  Fernandès  appartient  aux 
Anglais,  à  ce  qu'ils  disent,  et  ils  n'y  ont 
pas  plus  de  droits  que  sur  cinquante 
autres  où  ils  n'ont  point  d'établisse- 
mens,  et  où  ils  n'entendent  pas  que  per- 
sonne s'établisse,  semblables  en  cela  an 
chien  du  jardinier  qui  garde  les  choux 
dont  il  ne  mange  pas.  Cette  île  est  très- 
petite  :  elle  convenait  donc  à  un  très- 
petit  roi  et  à  une  très-petite  population. 
Le  terrain  en  est  très-mauvais:  eh!  que 
faisait  cela  à  de  très-honnêtes  gens  qui 
ne  comptaient  y  vivre  que  de  l'indus- 
trie d'aulrui.  Elle  n'a  qu'une  rivière  :  il 
ne  la  fallait  pas  si  large  pour  contenir 
nos  vaisseaux.  Elle  est  partout  bordée 


]54  MON    ONCLE 

de  rochers  :  elle  en  est  plus  facile  à  dé- 
fendre. 11  fut  donc  résolu  que  mon  on- 
cle serait  grand-régulateur  de  l'île  de 
Fernandès. 

Gomme  i!  fallait  couvrir  l'ambition 
du  nouveau  potentat  des  motifs  d'utilité 
générale,  je  passai  deux  jours  à  compo- 
ser un  discours  raisonné  qui  aurait  fait 
honneur  même  à  Gerbier.  Deux  autres 
jours,  je  me  cassai  la  tète  pour  le  faire 
entrer  dans  celle  de  mon  oncle;  mais 
il  a\ait  la  mémoire  ingrate  et  le  débit 
d'un  président  d'assemblée  populacière. 
Semblable  aux  souverains  du  plus  haut 
parage ,  il  prit  le  parti  d'expliquer  ses 
vues  par  l'organe  de  son  chancelier.  Je 
lus,  et  je  lus  bien;  je  fis  valoir  ma  mar- 
chandise ,  et  à  la  fin  de  ma  péroraison 
tout  le  monde  cria  :  A  Fernandès  !  à 
demandes  ! 

La  petite  sœur  Léonore  était  enchan- 
tée de  cet  arrangement.  11  était  clair  que 
lorsque  nous  aurions  pris  une  certaine 
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assiette,  la  partie  des  écritures  s'éten- 
drait, qu'il  ne  serait  plus  question  pour 
moi  de  voyages,,  que  je  loucherais  éga- 
lement mes  parts  saus  être  exposé  aux 
vicissitudes  de  l'onde  et  de  la  fortune  , 
c'était  charmant  pour  la  petite  sœur  et 
pour  moi.  Notre  bonheur  commun  ne 
pouvait  être  traversé  que  par  un  sié«-e- 
mais  celui  de  Troie  a  duré  dix  ans,  ce- 
lui de  Candie  autant,  et  dans  dix  ans  on 
a  le  temps  de  se  retourner.  D'ailleurs, 
on  a  bien  levé  le  siège  de  Malte  en  i565, 
et  celui  de  Gilbraltar  ea  1778  .-pourquoi 
ne  leverait-on  pas  aussi  celui  de  l'île  de 
Fernandès? 

Il  n'y  avait  plus  qu'une  difficulté, 
c  était  de  faire  approuver  à  mon  oncle 
notre  association.  Dubourg  était  dans  le 
même  embarras.  Embarquer  nos  fem- 
mes sans  prévenir  le  générai,  c'était  les 
exposer  :  il  pouvait  leur  faire  un  mau- 
vais parli  en  mer.  Les  cacher  à  bord 
était  impossible  :  on  ne  met  pas  une 
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femme  dans  sa  poche.  Le  plus  court 
était  de  s'expliquer  avant  le  départ,  et 
ij  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre;  nos 
vaisseaux  allaient  appareiller. 

Je  connaissais  mon  digne  oncle  :  le 
heurter  était  le  moyen  le  plus  sûr  de 
ne  pas  réussir  ;  j'usai  donc  d'adresse.  Je 
le  conduis  à  l'auberge  où  j'a\ais  logé 
ma  bonne  petite  sœur;  elle  était  plus 
jolie  encore  sous  les  babils  mondains 
que  je  lui  avais  donnés,  mais  mon  oncle 
ne  prit  pas  garde  à  cela.  On  ne  faisait 
rien  de  lui  que  le  verre  à  la  main,  et  je 
fis  monter  quelques  bouteilles  de  Ma- 
dère. Léonore  lui  versait  souvent;  elle 
lui  marquait  du  respect  et  de  l'estime  ; 
elle  avait  soin  de  charger  sa  pipe  et 
ellelui  présentait  l'allumette,  et  Thomas, 
à  la  fin,  parut  flatté  de  ses  attentions. 
«  Elle  a  Pair  bonne  enfant,  ta  nonnette  ! 
»  — Oui,  mon  oncle;  ce  serait  dommage 
»  de  la  laisser  ici.  —  Il  faut  payer  son 
»  passage  à  Tercère  par  le  premier  vais- 
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«seau.— Vousvculezdoncqu'elle  rentre 
«dans  son  couvent,  vous  qui  détestez 
«les  moines?  —  Tu  as  raison:  qu'elle 
«reste  ici,  et  qu'elle  y  vive  de  l'argent 
«que  tu  lui  laisseras.1—  Mais,  mon  oncle, 
»  mon  cher  oncle,  quand  cet  argent  sera 
»  mangée?  —  Monsieur  le  drôle,  vous  m'a- 
»  vez  l'air  d'être  amoureux!  —  C'est  bien 
«pardonnable,  mon  cher  .oncle.  —  Fi! 
»  l'amour  gâte  un  homme  de  guerre. — 
«Mais  je  ne  suis  que  votre  homme  de 
«  plume.  — Tu  as  encore  raison.  Voyons, 
»  raisonnons.  Si  tu  embarques  cette  mor- 
»veuse-là,  elle  sera  encore  plus  expo- 
»  sec  en  mer  qu'ici  sans  le  sou,  et  tu 
«  connais  le  règlement,  puisque  c'est  toi 
«qui  l'as  fait.  —Oh!  ils  m'ont  tous  pro- 
«mis  par  sermeut  de  la  respecter.  — 
»  Sermens  d'ivrogne  que  cela,  mon  gar- 
»  çon  !  A  la  première  velléité,  ils  ne  s'en 
»  souviendront  plus....  Ah  !  sacrédieu!  il 
«me  vient  une  idée.  — Voyons-la,  mon 
«cher  oncle. — Achète-moi   un  demi- 

12 
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»  quarteron  de  négresse  bien  condi- 
»  tionnées,  et  jette-les  à  bord.  Tu  les 
»  mettras  en  avant  de  ta  Léonore,à  peu 
»  près  comme  on  oppose  un  paravent 
»  au  vent  de  bise,  qui  se  glisse  partout 
3)  —  Vous  me  permettrez  donc  d'em- 
»  barquer  ma  petite  aussi?— Il  le  faut 
«bien,  coquin!  puisque  cela  vous  fait 
»  plaisir.  » 

Monsieur  Dtibourg  s'y  prit,  lui,  d'une 
toute  autre  manière.  Il  déclara  brusque- 
ment à  mon  oncle  qu'il  était  marié    et 
qu'il  entendait  que  sa  femme  le  suivît. 
«  C'est  juste,  dit  Thomas  ;  mais  si  nos 
3>  lurons  en  ont  envie!— Je  casserai  la 
j)  tète  au  premier  qui  l'approchera.  — 
j>  Alors,  je  ferai  noyermadame  Dubourg. 
j)  — Je  la  défendrai,  corbleu!  —  Contre 
j)  moi? —  Contre  le  diable! —  Monsieur 
:>Dubouro;!  —  Monsieur    Thomas!  — 
3)  D'un  ton  plus  bas,  s'il  vous  plaît.  — 
3)  C'est    le   mien,   sacredieu!   et  je  me 
»  moque  de  quiconque  y  trouve  à  dire.  » 
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Mon  oncle  saute  sur  ses  pistolets,  Du- 
bourg  sur  les  siens;  on  se  jette  entre 
eux,  on  les  sépare.  On  idolâtrait  mon 
oncle,  et  on  allait  faire  un  mauvais  parti 
à  son  adversaire.  Thomas,  incapable  de 
le  souffrir,  prend  bravement  sa  défense; 
l'adversaire,  que  rien  ne  touche,  sort 
en  jurant  qu'il  n'en  fera  qu'à  sa  tête,  et 
qu'il  aura  raison  du  général  à  la  pre- 
mière occasion  :  heureusement  madame 
Dubourir  arrangea  l'affaire. 

Elle  aimait  passionnément  son  mari 
le  jour  des  épousailles,  mais,  fidèle  à 
son  goût  pourla  variété,  elle  avait  offert, 
au  bout  de  la  quinzaine,  son  cœur  et 
ses  char:  les  à  un  jeune  commis  de  la 
douane.  On  ne  part  pas  pour  la  Terre- 
de-Feu  sans  se  faire  de  longs  et  tendres 
adieux  :  ceux-ci  furent  tellement  prolon- 
gés que  Dubourg  ,  qui  cherchait  ma- 
dame pour  la  conduire  à  bord,  la  sur- 
prit avec  son  commis  dans  une  position 
qui  n  était*  pas  équivoque  :  aussi  fidèle 
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à  ses  promesses  qu'elle  était  légère  dans 
les  siennes,  il  lui  fit  sauter  la  cervelle, 
et  vint  s'embarquer  avec  le  plus  çrand 
sang-froid. 

Il  est  loisible  par  tous  pays  à  un  époux 
de  tuer  sa  femme  surpriseflagrante  de- 
licto.  On  informe  pourtant,  ne  fût-ce 
que  pour  s'assurer  des  circonstances. 
Le  gouverneur  pouvait  donc  faire  arrê- 
ter monsieur  Dubourg;  mais  il  connais- 
sait tant  de  cocus  en  Amérique,  ainsi 
qu'en  Europe,  qui  vivent  parfaitement 
bien  avec  leurs  femmes  et  leurs  amis, 
qu'il  crut  la  vivacité  du  cocu  Dubourg 
tout-à-fait  particulière  aux  cocus  cor- 
saires: or,  comme  les  corsaires  ont  peu 
de  rapports  avec  les  cocus  de  la  bonne 
société,  le  gouverneur  ne  craignit  pas 
que  l'exemple  gagnât.  Il  se  contenta , 
pour  la  forme,  de  faire  barbouiller  quel- 
ques carrés  de  papier  quand  nous  fû- 
mes en  pleine  mer. 
|]  Dubourg  ne  pensait  plus  à  son  aller- 
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calion  avec  mon  oncle,  mais  mon  oncle 
ne  l'avait  pas  oubliée  :  il  était  devenu 
rancune ux  chez  les  capucins.  Dès  le  se- 
cond jour  de  navigation,  il  trouva  que 
le  capitaine  n'avait  pas  obéi  assez  promp- 
tement  à  certains  signaux.  En  vertu  de 
l'article  3  du  règlement  ,  il  le  destitua, 
donna  à  son  second  le  commandement 
de  son  vaisseau,  et  le  laissa  dans  une 
des  îles  des  Yierges,  avec  un  fusil,  nu 
quarteron  de  poudre  et  une  livre  de 
plomb.  Voilà  qui  vous  prouve  que,  par- 
mi les  corsaires,  ainsi  que  dans  les  Etals 
civilisés,  il  ne  faut  jamais  se  brouiller 
avec  ses  supérieurs  ,  fussent-ils  bêle  s  ou 
taquins  comme  un  Thomas,  un  Baourd, 
et  tant  de  gens  en  place  que  je  nom- 
merai peut- être  quand  ils  n'y  seront 
]  lus. 

Pour  moi,  je  m'aperçus  le  troisième 
jour  que  mon  oncle  avait  eu  raison  de 
me  dire  que  les  sermens  de  notre  équi- 
page étaient  des  sermens  d'ivrogne.  Ces 
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messieurs  se  ruèrent  sur  mes  négresses, 
qui  heureusement  étaient  d'une  com- 
plexion  et  d'une  encolure  à  tenir  têfe 
à  une  armée.  Ma  petite  sœur  dut  à  cet 
expédient  la  plus  entière  tranquillité  : 
cependant  elle  garda  ma  chambre,  de 
peur  d'accident.  J'avais  tout  son  amour, 
mon  oncle  tous  ses  soins;  nous  étions 
tous  contens. 

Le  général  Thomas  n'était  pas  homme 
à  traverser,  sans  faire  des  siennes,  la 
moitié  des  mers  connues.  Cependant, 
comme  vous  pouvez  être  né  avec  des 
inclinations  pacifiques,  ce  qui  ne  prouve 
rien  contre  vous,  même  en  temps  de  ré- 
volution, car  enfin  a  le  diable  au  corps 
qui  peut ,  comme  donc  il  est  possible 
que  vous  n'ayez  pas  les  inclinations 
guerrières,  je  vous  ferai  grâce  des  mille 
et  un  combats  que  nous  soutînmes  des 
Antilles  à  la  mer  du  Sud  ,  et  qui  véri- 
tablement se  ressemblent  tous  :  c'est 
toujours  de  la  poudre  brûlée,  des  hom- 


THOMAS.  l45 

mes  égorgés,  et,  pour  dernier  résultat, 
des  vainqueurs  et  des  vaincus  à  peu  près 
aussi  à  plaindre  les  uns  que  les  autres. 
Je  vous  dirai  sommairement  que  nous 
forçâmes ,  en  passant  l'île  de  la  Bar- 
bade,  colonie  anglaise  dont  tous  les 
forts  furent  emportés  en  cinq  jours  , 
l'épée  à  la  main;  que  nous  chargeâmes 
un  de  nos  vaisseaux  de  la  Jamaïque  de 
cent  pièces  de  canons,  d'une  portion  con- 
venable de  poudre  et  de  boulets,  du 
produit  du  pillage  de  trois  cent  cin- 
quante Anglais  de  tous  métiers,  et  de 
deux  cent  soixante  Anglaises  des  plus 
jolies.  Vous  trouverez  peut-être  étrange 
que  mon  oncle,  qui  n'aimait  pas  les 
femmes,  en  fit  une  aussi  ample  provi- 
sion, mais  il  voulait  que  ses  gens  s'amu- 
sassent à  Fernandès,  et  il  était  bien  aise 
de  favoriser  le  goût  ie  plus  général. 

Après  avoir  pourvu  à  l'agréable,  il 
pensa  à  l'utile.  Dès  que  nous  eûmes 
doublé  le  cap  de  Horn,  il  fit  ses  dispo- 
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sitions  pour  attaquer  le  Chili.  Sur  une 
immense  étendue  de  côtes,  les  Espa- 
gnols n'ont  de  peuplades  que  Valdivia, 
la  Conception,  Valparayso  et  la  Serena. 
Ces  habitations,  défendues  par  cinq 
cents  soldais  seulement,  sont  séparées 
ces  autres  colonies  par  un  désert  de 
quatre-vingts  lieues  :  par  conséquent, 
rie;!  de  plus  facile  que  de  fournir  abon- 
damment Fernandès  du  bétail ,  des 
grains  et  des  vins  exceliens  que  ce  fer- 
tile pays  produit  presque  sans  culture, 
li  y  a  aussi  des  mines  qui  n'étaient  pas 
à  dédaigner  pour  des  corsaires,  quoi- 
qu'elles ne  rendent  çuère  que  cinq  mil- 
lions par  an.  Mais  cet  or  se  travaille  à 
Sanl-Iago,  situé  à  quarante  lieues  dans 
les  terres,  d'où  le  bruit  de  notre  débar- 
quement le  ferait  sans  doute  exporter  à 
travers  les  Cordillères,  où  il  serait  im- 
possible de  le  suivre.  On  remit  donc 
les  expéditions  purement  métalliques 
à   un   autre    temps  :    chacun   de   nous 
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d'ailleurs  avait  autant  d'or  qu'il  eu  pou- 
vait porter. 

De  douze  cents  hommes  qui  restaient 
à  mon  oncle,  il  en  descendit  onze  cents 
à  la  Conception,  vers  le  centre  des  bour- 
gades espagnoles  :  il  divisa  son  année 
en  six  petits  corps ,  qui  se  répandirent 
de  différens  côtés,  que  la  terreur  pré- 
céda et  devant  qui  tout  prit  la  fuite.  Les 
Espagnols  se  réfugiaient  dans  l'intérieur 
avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux, 
et  ils  abandonnaient  à  nos  gens  ce  qu'ils 
avaient  ordre  de  prendre  et  de  conduire 
abord.  Dès  le  septième  jour,  des  con, 
vois  considérables  arrivèrent  sans  in- 
terruption, conduits,  traînés  ou  porter 
par  les  Espagnols  qu'on  avait  pu  pren- 
dre. Ils  tombaient  de  lassitude,  ou  suc- 
combaient à  la  violence  des  mauvais, 
traitemens;  ils  demandaient  grâce;  01* 
fut  impitoyable  pour  eux  comme  ils  l'a- 
vaient élè  envers  les  Indiens,  dont  ils- 
ont  exterminé  la  race. 

F'  15 
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Le  vingtième  jour,  nous  partîmes  avec 
nos  cinq  vaisseaux  tellement  chargés 
que  le  moindre  coup  de  vent  devait  les 
submerger  :  depuis  long-temps  Thomas 
nous  avai!  appris  à  ne  rien  craindre.  Le 
rentième  four,  nous  mouillâmes  enfin 
à  l'entrée  de  celte  rivière  de  l'île  de  Fer- 
nandès,  que  nous  allions  vivifier.  Mon 
oncle  te  jeta  à  la  nage  pour  aborder  plu- 
tôt, et  contempla  avec  une  joie  avide 
toutes  les  parties  de  ses  nouveaux  do- 
maines. 

Les  relations  des  vovageurs  sont  sou- 
vent intklèles.,  ou  du  moins  inexactes  : 
nous  reconnûmes  avec  satisfastion  que, 
loin  d'avoir  été  trompés  par  nos  livres, 
la  réalité  passait  nos  espérances.  La  ri- 
vière, dont  le  mouillage  était  excellent, 
traverse  les  deux  tiers  de  l'île,  du  levant 
au<?ouc!'.ant;  elle  est  très-poissonneuse, 
et  c'est  une  ressource  pour  les  jours 
maigres.  -Les  monticules  dont  fe  pays 
est  couvert   sont   peuplés   de    clièvres 
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sauvages;  autre  ressource  pour  ceux  qui 
aiment  la  chasse.  La  température  du 
climat  est  délicieuse;  avantage  réel  pour 
celles  de  nos  dames  qui  avaient  la  poi- 
trine délicate;  pasun  animal  dangereux, 
hors  nous;  enfin,  deux  rochers  isolés, 
l'un  au  nord,  l'autre  au  midi,  couron- 
nés chacun  par  une  assez  vaste  plate- 
forme, placés  exprès  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  dominant  les  parties  accessibles 
de  l'ile,  offraient  des  forteresses  toutes 
faites  à  des  gens  dont  pas  un  n'était  eu 
étal  de  tracer  une  parallèle.  La  diffi- 
culté était  d'y  monter  du  canon;  mais 
mon  oncle  avait  pris  trois  cent  cin- 
quante Anglais  pour  quelque  chose. 

Après  deux  jours  de  repos,  passés  à 
bord  ou  à  terre  ,  on  s'occupa  avec  ar- 
deur de  tous  les  objets  qui  devaient 
assurer  la  consistance  ,  la  durée  et  l'a- 
grément de  l'honnête  société.  Chacun 
travailla  d'après  les  connaissances  qu'il 
avait  ou   qu'il  n'avait  pas;  mais  enfin 
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chacun  mît  la  main  à  la  pâte,  depuis 
le  grand- régulateur  jusqu'au  dernier 
soldat.  Tel  l'empereur  de  la  Chine  ne 
dédaigne  pas ,  pour  encourager  l'agri- 
culture ,  de  tracer  lui-même  un  sillon. 
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CHAPITRE  Vf. 

Magnifique  ville  bâtie;  constitution  su- 
blime delà  composition  démon  oncle. 

Nous  commençâmes  pardébarquerle 
bétail,  tellement  entassé  qu'il  était  me- 
nacé dune  suffocation  çrénéraîe.  Je  pré- 
tendais,  moi  qui  me  mêlais  un  peu  de 
tout,  qu'il  fallait  parquer  nos  vaches, 
nos  moutons  et  nos  bœufs;  il  me  sem- 
blait qu'ils  fumeraient  ainsi  alternati- 
vement ies  pâturages  qui  sont  dans  les 
vallées;  qu'ainsi  ils  troureraient  dans 
tous  les  temps  une  nourriture  abon- 
dante; que,  les  ayant  toujours  à  notre 
portée,  on  ferait  des  élèves,  on  méta- 
morphoserait à  volonté  les  jeunes  tau- 
reaux en  bœufs,  et  qu'il  serait  facile, 
dans  tous  les  temps,  de  choisir  les  plus 
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gras  pour  la  table  de  son  excellence  le 
grand-régulateur  et  colle  de  son  neveu, 
qui  avait  droit  de  faire  bombance,  parce 
que  partout  lessouverainsbonrrent  leur 
famille  d'autant  plus  aisément  que  c'est 
toujours  le  public  qui  paie.  Mon  cher 
oncle  nie  demanda  si  je  comptais  trans- 
former des  héros  en  garçons  bouchers  ; 
il  m'objecta  que  la  mer  formait  \m  parc 
naturel  autour  de  l'île,  et  que,  sans  se 
donner  tant  de  peines  inutiles,  quand 
il  aurait  besoin  d'un  bottillon  .  il  pren- 
drait son  fusil,  et  jeterait  bas  le  premier 
animal  q. fi! se  présenterait.  Je  répliquai 
que  si  à"ûe  cinquantaine  de  nos  mes- 
sieurs avaient  envie  d'un  bouillon  le 
même  jour  et  se  le  procuraient  de  la 
môme  manière,  l'île  serait  dépeuplée 
en  moins  d'une  décade.  Ce  raisonne- 
ment valait  bien  mes  premières  obser- 
vations ;  mais  les  grands  hommes  tien- 
nent d'autant  plus  a.  leurs  idées  qu'elles 
doivent  être  meilleures,  et  nos  bêtes 
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allèrent   paître   et  fumer  où  bon   leur 
sembla. 

A  tous  seigneurs  tous  honneurs.  Ce 
que  nous  avions  de  charpentiers,  de 
menuisiers  et  de  maçons,  s'occupa  d'a- 
bord du  palais  du  grand-régulateur.  On 
choisit  un  endroit  riant,  sur  le  bord  de 
la  rivière,  précisément  entre  les  deux 
rochers,  dont  on  comptait  faire  deux 
forteresses;  et  comme  les  grands  tien- 
nent au  chef,  les  subalternes  aux  grapds, 
et  les  petits  aux  subalternes,  chacun 
choisit  autour  des  jalons  ,  qui  indi- 
quaient déjà  le  sanctuaire  de  la  puis- 
sance, un  emplacement  plus  ou  moins 
près  et  j)lus  ou  moins  grand,  selon  le 
degré  d'élévation  ou  de  faveur  du  per- 
sonnage. Un  jardinier  traça  des  rues  , 
non  de  ces  vilaines  rues  droites  qui  per- 
mettent de  découvrir  d'un  bout  à  l'au- 
tre d'une  ville,  mais  de  ces  jolies  petites 
rues  tortueuses  où  l'on  ne  voit  j^as  à 
trente  pas,  où  l'œil  n'est  pas  fatigué  par 
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l'uniformité  régulière  des  objets,  et  où 
on  marche  deux  heures  sur  soi-même 
sans  jamais  s'en  apercevoir.  A  présent 
qu'on  perfectionne  tout,  j'espère  qu'on 
rebâtira  Paris  sur  le  modèle  des  jardins 
anglais.  Alors  les  rues  Saint-Honoré, 
de  Richelieu,  du  Cherche-Midi,  de  la 
Chaussée-d'Antiu,  du  Temple  et  autres, 
offriront  chacune  cinq  à  six  culs -de- 
sac  ;  ce  qui  sera  fort  agréable  aux  rou- 
Hers,  aux  cochers  de  fiacre,  aux  pié- 
tons qui  craignent  les  cabriolets  ;  ce  qui 
facilitera  la  circulation  de  l'air  et  la  pro- 
preté du  sol;  ce  qui  ajoutera  à  l'ohscu- 
riié,  que  les  beautés  sur  le  retour  ai- 
ment tant,  à  la  sûreté  de  nuit,  etc.,  etc. 
Si  cette  idée  est  adoptée,  je  demande 
te  brevet  d'invention. 

La  ville  nouvelle  fut  commencée  et 
finie  en  quinze  jours.  Vous  jugerez  de 
sa  magnificence  par  la  description  du 
palais  du  grand-régulateur,  qui  domi- 
nait sur   les   autres  édifices  comme  1  e 
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Gapitole  sur  Rome.  Quatre  gros  arbres 
de  trente  pieds  de  tronc  formaient 
quatre  angles  égaux,  et  représentaient 
autant  de  colonnes  de  je  ne  sais  quel 
ordre.  A  la  naissance  des  grosses  bran- 
ches,  coupées  en  fourches,  étaient  ap- 
puyées quatre  pièces  de  bois;  sur  ces 
pièces  de  bois,  des  perches  légères  qui 
traversaient  tout  l'édifice  à  six  pouces 
de  dislance  ;  par-dessus  le  tout,  des 
feuilles  de  palmier  attachées  ensemble 
avec  des  lianes  :  voilà  pour  la  couver- 
ture. Les  intervalles  d'une  colonne  à 
l'autre  étaient  remplies  par  de  mêmes 
branches  proprement  récrépies  en  terre 
grasse;  voilà  pour  les  murailles.  Du  côté 
du  midi,  une  porte  faite  à  coups  de 
hache;  voilà  pour  la  sûreté.  Nous  avions 
parmi  nos  Anglais  un  architecte  qui  ne 
manquait  pas  de  goût;  je  voulais  qu'il 
Ornât  l'édifice  de  pilastres,  de  corniches 
de  compartimens,  de  culs-de-lampe: 
»  Tais-toi,  me  dit  mon  oncle,  qui  avait 
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»  du  boa  sens.  Je  commanderai  à  ces 
m  gens-là,  parce  que  je  suis  le  seul  ca- 
»  pable  de  les  conduire  ;  mais  je  ne  veux 
»  pas  qu'ils  m'accusent  d'un  vain  orgueil 
»  que  je  n'ai  pas.  » 

En  conséquence,  l'ameublement  fut 
analogue  au  reste.  Au  milieu  du  palais 
était  Mispendu  le  hamac,  qu'on  montait  • 
et  descendait  à  volonté  avec  des  pou- 
lies a! lâchées  aux  quatre  colonnes;  sous 
le  hamac,  une  table  grossière  et  deux 
bancs:  enGn  une* armoire  assez  grande 
pour  contenir  trois  chemises  bleues  , 
trois  mouchoirs  de  poche,  une  paire  de 
pistolets,  et  une  livre  de  tabac  haché. 

Les  magasins  publics,  où  on  serra  les 
blés,  les  vins,  les  sucres,  les  cafés,  les 
rhums,  les  viandes  salées,  le  biscuit,  n'é- 
taient pas  tout-à-fait  si  recherchées.;  mais 
toul  y  était  rangé  dans  un  désordre  pit- 
toresque, et  à  peu  près  à  l'abri  de  l'hu- 
midité. 

Le  bâtiment  nommé  le  Grand  Sérail. 
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fut  celui  qui  demanda  le  plus  de  temps, 
parce  que  la  décence  et  l'agrément  par- 
ticulier de  chacun  exigeaient  que  cha- 
cune de  ces  dames  eût  une  chambre  de 
six  pieds  de  long  au  moins  sur    quatre 
de  large:  or,  comme  elles  étaient  deux 
cent  soixante  ,  il  fallut  faire  deux  cent 
soixante  cloisons.  Heureusement,  le  bâ- 
timent, long  de  mille  quarante  pieds  , 
n'en  avait  que  six  de  profondeur,  sans 
quoi  il  y  aurait  eu  de  quoi  faire  recu- 
ler les  architectes  les  plus  opiniâtres  du 
monde  policé.  Eclairés  par  l'expérience, 
nous  ajoutâmes,  queîquesmois  plus  tard, 
auGrand  Sérail  une  vaste  maison  qui  fut 
nommée  ï Imprenable^  parce  qu'il  était 
défendu  aux  hommes  d'y  entrer  :  elle 
servait  de  retraite  aux  femmes  grosses 
de  huit  mois  ,  aux  femmes  en  couches 
et  aux  nourrices.  Vous  voyez  qu'on  fa- 
vorisait la  population  à  Fernandès  ainsi 
qu'ailleurs. 

Comme  nous  n'avions  que  le  nombre 
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de  hamacs  nécessaires  pour  nous  maî- 
Ires  et  seigneurs,  ces  dames  eurent  la 
bonté  de  se  faire  de  jolis  petits  lits  de 
feuilles  de  palmier,  assez  larges  pour  re- 
cevoir un  amateur:  elles  se  prêtèrent 
môme  à  cueillir  de  ces  feuilles  autant 
qu'il  en  fallait  pour  les  couvertures.  Il 
est  vrai  qu'elles  en  furent  priées  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  refuser  ;  et  en  recon- 
naissance de  leur  docilité  et  de  leur  pa- 
tience ,  on  leur  attacha  aux  pieds  des 
pointes  de  fer  qui  leur  donnaient  la  fa- 
cilité de  grimper  aux  arbres  comme 
des  écureuils. 

Elles  cueillirent  tant  et  tant  de  ces 
feuilles  qu'il  n'en  resta  pas  une  sur  les 
arbres,  ni  le  moindre  ombrage  clans  l'île. 
Restaient  cependant  à  couvrir  les  cui- 
sines publiques,  les  maisons  communes 
où  on  devait  manger,  celles  où  on  de- 
vait prendre  le  café,  celles  où  on  devait 
boire  hors  les  heures  de  repas,  et  enfin 
l'espèce  de  bagne  où  on  devait  renfer- 
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mer  le  soir  les  esclaves  anglais.  Comme 
le  génie  ne  connaît  point  d'obstacles, 
on  imagina   finement  de  suppléer  les 
feuilles  par  le   gazon,  par  des  voiles  , 
par  des  chaloupes  renversées;    ce  qui 
faisait  une  variété  très-agréable  à  l'œil. 
On   avait  fait  beaucoup  sans  doute, 
mais  l'essentiel  était  à  faire.  Notre  vé- 
ritablerichesse  consistait  en  dix  mille 
quintaux  de    poudre  qu'il  fallait  serrer 
dans  des  lieux   très-secs,    qui   ne  lais- 
sassent rien  à  craindre  des  fumeurs,  ni 
des  gargotiers.  Ou  fit  creuser  de  vasles 
magasins  dans  le  roc  vif  par  les  esclaves 
anglais.  On  leur  fil  monter  ensuite  trente 
pièces  de  gros  calibre  sur  les  deux  ro- 
chers dont  je  vous  ai  parlé.   Point  d'é- 
chafaudages, de  grues,  de  chèvres,  rien 
de  ce  qui  facilite    le  travail  :  Jes  bras, 
rien  que  les  bras  des  vaincus.  Ils  étaient 
destinés  à  servir,  s'user,  mourir,  et  il  y 
en  avait  d'autres  à  la  Grenade,  à  la  Do- 
minique, à  Saint-Christophe. 
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La   dernière   opération  à  faire   était 
d'empêcher  qu'on   ne  vînt  opinéraent 
nous  rendre   visite.  Un  petit  fort    sur 
chaque  rive  de  la  rivière,  à  son  embou- 
chure, aurait  singulièrement  plu  à  mon 
oncle;  mais  r\?la  demandait  du  temps, 
de  la  capacilé,  et  Thomas   était  pressé 
de  jouir  et  ne  savait  rien  faire.  On  fixa 
les  deux  vaisseaux  de   la  Jamaïque  sur 
quatre  ancres  aux  deux  endroits  qu'on 
voulait  fortifier;   on  les   rasa  de  leurs 
mâts  et  de  leurs  agrès;  on  mit  les  bat- 
teries sur  les  ponts,  les  corps-de-garde 
dessous  ;  en  moins  d'une  journée  de  tra- 
vail, on  eut  deux  redoutes  qui  pouvaient 
durer  deux  ans  :  la  prévoyance  de  nos 
messieurs  ne  s'étendait  pas  si  loin. 

L'inauguration  de  la  ville  se  fit  au 
bruit  des  verres  et  de  toute  notre  ar- 
tillerie. Cette  superbe  cité  fui  nommée 
Thomtissine;  le  rocher  du  nord  ,  Tho- 
masson;  celui  du  midi  ,  Thomassard; 
le  vaisseau   de  la   rive  gauche  ,    'Tho- 
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massin;  et  celui  de  la  rive  droite,  Tho~ 
masscau. 

Tant  que  l'activité  avait  été  soutenue 
«ions  toutes  les  classes  par  le  besoin  de 
se  loger,  de  pourvoira  la  vie  animale, 
au  superflu,  à  la  sûreté  générale,  l'ordre 
et  l'harmonie  n'avaient  pas  été  troublés. 
Le  moment  de  l'oisiveté  était  venu,  et 
c'était  ce  que  je  redoutais  :  nos  gens  ne 
pouvaient  toujours  boire  et  faire  ce 
qu'ils  appelaient  X amour,  et  ils  me  fai- 
saient trembler  quand -je  les  voyais  les 
bras  croisés.  Je  proposai  a  mon  oncle 
défaire  les  lois  courtes,  simples,  et 
fortes  surtout.  Je  me  rappelai  ce  que 
j'avais  trouvé  de  mieux  dans  Justinien, 
Cujas  et  Barthole;  j'éloignai  ce  qui  me 
déplut,  je  fis  un  petit  code  qui  me  pa- 
rut très-clair;  j'allai  aussitôt  le  lire  à  mon 
oncle,  qui  n'y  comprit  rien  ;  et  les  bras 
me  tombèrent  quand  il  me  dit  qu'il  vou- 
lait faire  lui-même  une  constitution. 
«  Vous,  mon  oncle,  vous  ferez  une  cons- 
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»  tilution!  — Parbleu,  lout  comme  nu 
»  autre  ! — Je  crains  qu'elle  ne  vaille 
»  rien.  —  Eh  bien!  j'en  ferai  une  se- 
»  conde.  —  Qui  ne  vaudra  pas  mieux. 
»  —  J'essaierai  d'une  troisième.  —  Qui 
»  ne  durera  pas  davantage.  —  Savez- 
»  vous,  monsieur  mon  neveu,  que  vous 
»  êtes  un  impertinent?  —  Je  suis  vrai , 
»  mon  cher  oncîe.  —  Non,  je  dis,  je  n'ai 
»  pas  d'esprit,  c'est  le  chat  !  allez,  mon- 
»  sieur,  allez  laiilervosplumcs,  et  quand 
»  j'aurai  rêvé  deux  heures  à  cela  vous 
«viendrez  écrire  ce  que  je  vous  dicterai.  » 
Il  me  rappela  en  effet  deux  heures 
après; j'entrai dansson  palais,  je  m'assis,. 
je  lirai  mon  écritoire  et  j'écrivis. 

Droits  de  l'Homme. 

Chacun  ici  a  le  droit   de  vivre  dans 
l'abondance  et  sans  rien  faire. 

Du  Gouvernement. 

Le   général    Thomas,    étant   proclamé 
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grand-régulateur,   réglera  et  déréglera 
tout  à  volonté. 

«  Tu  vois  qu'en  quatre  traits  de  plume 
j»  voilà  mes  bases  posées.  —  Oh!  c'est 
«charmant,  mon  oncle. — Souvenez- 
■»  vous,  monsieur,  que  vous  n'êtes  que 
»  mon  secrétaire:  écrivez  sans  réflexions, 
»<comine  le  Journal  du  soir.  » 

Code  civil  et  criminel. 

Comme  les  hommes  n'ont  de  diffé- 
rends entr'eux  que  parce  que  l'un  veut 
avoir  ce  que  l'autre  possède,  personne 
ici  n'aura  rien  en  propre. 

Comme  lesmagistratssont  inutiles  où 
il  n'y  a  pas  de  contestations,  il  n'y  aura 
pas  de  magistrats  ici. 

Comme  il  ne  faut  ni  prisons,  ni  geô- 
liers, ni  procureurs,  ni  avocats,  ni  bour- 
reaux où  il  n'y  a  pas  de  magistrats,  il 
n'y  aura  non  plus  ici  ni  bourreaux,  ni 
avocats,  ni  procureurs,  ni  geôliers,  ni 
prisons. 

iv.  i4 
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«  JNous  voilà  débarrassés  tout  d'un 
»  coup  de  ce  qui  embarrasse  le  monde 
y,  connu  depuis  qu'on  le  connaît.  Pour- 
»  suivez,  monsieur.» 

Mais  comme  il  est  du  devoir  d'un  lé- 
gislateur éclairé  de  tout  prévoir,  et  que 
je  prévois  tout,  si,  dans  l'ivresse  ou  de 
sang-froid,  on  s'injurie  ou  on  se  frappe, 
e  s  parties  iront  vider  leur  querelle  à 
coups  de  fusil  dans  un  coin  de  l'île,  et 
le  grand-régulateur  nommera  quatre  té- 
moins, qui  veilleront  à  ce  que  tout  se 
passe  dans  les  règles. 

Si  quelqu'un  assassine,  il  sera  assas- 
siné par  le  meilleur  ami  du  défunt,  et  les 
assassinats  ne  s'étendront  pas  plus  loin. 

«  Voilà,  je  l'espère,   un  code  civil  et 
«  criminel  aussi  court  et  aussi  complet 
»  que  possible,  et  tel  qu'on  n'en  a  point 
»  imaginé  encore.  Passons  aux  finances.* 

Des  Finances. 
Comme  le  grand-régulateur  n'a  au- 
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ciin  revenu  assuré,  et  que  des  circons- 
tances imprévues  peuvent  nécessiter  des 
sacrifices,  il  sera  établi  par  moi,  dans 
les  cas  extraordinaires  seulement,  ï^n 
impôt  unique  et  volontaire. 

a  Tu  sens  bien  que*  si  je  voulais, 
•»  j'imposerais  comme  un  autre  la  terre. 
»  les  maisons  ,  les  portes,  les  fenêtres, 
»  les  cheminées,  les  chevaux,  les  ânes, 
n  lés  hommes,  les  iWnines,  les  meu- 
»  blés,  les  voitures,  le  blé,  le  vin,  la 
«viande,  le  poisson,  l'eau-de-vie,  les 
«  choux,  le  papier,  l'industrie,  !cs  grands 
*  chemins,  la  pensée  et  tous  les  objets 
»  connus;  mais  cela  fatiguerait  les  cer- 
»  veaux  de  notre  bon  peuple,  qui  crain- 
»  drait  toujours  d'être  en  contravention, 
»  et  puis  il  faudrait  une  nuée  des  fa i - 
»  seurs  de  rôles,  de  percepteurs,  d'exé- 
»  cuteurs,  de  commis,  de  sous-commis: 
»  la  moitié  de  lacolonie  seraitsans  cesse 
»  occupée  à  vider  les  poches  de.  l'autre. 
»  Non,   pas  de  ça,   Lisette!  Un  impôt 
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»  unique  el  volontaire.  — Voyons,  mon 
»  oncle,  sur  quoi  vous  l'établissez.  — 
»  Ecris.  » 

Sur  la  respiration. 

«  Sur  la  respiration  !  —  Ah,  ah,  ah! 
»  tu  ne  l'attendais  pas  à  celui-là,  hein? 
»  C'est  un  véritable  don  gratuit  que  mon 
»  impôt;  car  enfin,  celui  qui  ne  voudra 
»  pas  respirer  ne  paiera  rien. 

» — Mais  il  me  semble,  mon  oncle,  que 
»  vous  êtes  déjà  en  contradiction  avec 
»  vous-  même.  —  Allons  donc,  cela  se 
»  pourrait  ,  au  plus,  si  j'avais  fait  dix 
»  mille  et  quelques  lois.  —  Vous  dites 
»  dans  un  article  que  personne  n'aura 
»  rien  en  propre,  et  maintenant  vous 
r.  demandez  des  sacrifices. —  Ah!  sacre- 
»  dieu!  tu  as  raison  :  il  n'est  pas  si  aisé 
»  d'être  législateur,  et  je  suis  étonné 
»  que  tanl.de  gens  s 'eu  mêlent.  Tâchons 
>i  d'accoucher  d'un  petit  article  supplé- 
»  mentaire  que  tu  saveteras  ,  avec  le 
»  reste  ,  du  mieux  que  tu  pourras.  » 
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article  supplémentaire. 

Le  gouvernement  s'obligeant  à  four- 
nir à  tous  le  nécessaire  et  Je  superflu, 
l'or  et  les  bijous  seront  emmagasinés, 
et  chaque  lot  marqué  du  nom  du  pro- 
priétaire, qui  sera  maître  de  le  retirer 
quand  il  voudra  aller  vivre  ailleurs. 

«L'article  est  Lien,  pas  vrai?  —  Ah! 
»  encore  un  peu  incohérent  avec  l'autre 
»  —  Vas,  vas,  nos  gens  n'y  regarderont 
s  pas  de  si  près...  Voyons  maintenant  les 
y>  articles  réglementaires  :  ceci  exige  du 
»  développement.  » 

Des  Expéditions. 

Si  vous  voulez  que  le  grand-régula- 
teur vous  entretienne  ,  vous  nourrisse  , 
et  vous  enivre  devin  et  d'amour,  il  faut 
Un  en  faciliter  les  moyens. 

»  Vois-tu  !  je  fais  aussi  des  préambu- 
»  les,  moi.  » 

Trois  cents  hommes  seront  constam- 
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ment  en  course,  et  seront  remplaces, 
au  retour,  par  trois  cents  autres. 

I!s  iront  prendre  chez  les  autres  ce 
qui  manquera  chez  nous. 

De  la.  Force  armée. 

Il  y  aura  tous  les  jours  cent  trente 
hommes  de  garde. 

Quatre-vingt-dix  seront  employés  à 
la  garde  de  ma  personne  et  des  forts; 
le  restefera  des  patrouilles,  et  veillera 
à  ce  que  nos  esclaves  ne  coupent  pas 
les  oreilles,  ou  mieux  que  cela,  à  ceux 
de  nos  messieurs  qui  seront  tombés 
sous  les  tables  et  sous  les  bancs. 

A  cet  effet,  chaque  homme  de  garde 
sera  tenu  de  conserver  sa  raison,  et  pour 
cela  il  ne  lui  sera  alloué  qu'une  bou- 
teille de  vin  pour  ses  vingt-quatre  heures. 

Mais  comme  il  n'est  pas  de  sacrifice 
qui  ne  mérite  une  indemnité,  la  garde 
descendante  vivra  à  discrétion  pendant 
les  deux  jours  suivans. 
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De  la  Répartition  des  Esclaves. 

Des  gens  comme  nous  ne  devant  rien 
faire ,  tous  les  travaux  publics  et  do- 
mestiques seront  à  la  charge  des  es- 
claves. 

Le  grand-régulateur  en  aura  quatre 
pour  son  service  particulier,  l'amiral 
trois,  chaque  officier  deux.  Il  en  sera 
attache  un  à  six  soldats  ou  matelots. 

Soixante-dix  entretiendront  les  forts, 
les  armes,  déblaieront,  arroseront  les 
rues,  et,  pour  se  reposer,  feront  la 
chasse  aux  maringouins. 

Les  quarante  restant  feront  la  cui- 
sine, mal  d'abord,  et  bien  au  bout  de 
quelques  jours,  parce  qu'ils  seront  bat- 
tus jusqu'à  ce  que  leurs  ragoûts  soient 
mangeables. 

Comme  il  n'est  pas  de  bon  gouver- 
nement sans  économie  et  qu'il  faut  en 
même  temps  que  les  esclaves  vivent 
pour  continuer  à   servir,  il   leur  sera 
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accordé  une  demi-livre  de  biscuit  par 
jour,  une  heure  pour  pêcher  ou  cher- 
cher des  coquillages,  et  l'eau  de  la  ri- 
vière ,  tant  qu'elle  en  pourra  fournir. 

«  Ceci  me  conduit  naturellement  à 
»  traiter  de  la  bonne  chère,  qui  n'est 
»  pas  l'article  le  moins  important  pour 
»  moi.  » 

De  la  Table. 

Le  grand-régulateur  sera  servi  dans 
son  palais;  et  comme  il  doit  représen- 
ter et  traiter  souvent  ses  hauts  officiers, 
ses  rations  solides  et  liquides  ne  sont 
pas  fixées. 

L'amiral  aura  par  jour  trois  livres  dé 
bueuf,  trois  livres  de  porc,  la  moitié 
d'un  mouton  ,  six  livres  de  pain,  douze 
bouteilles  de  vin  et  deux  de  rhura. 

Les  capitaines  auront  moitié  de  cette 
ration. 

Les  autres  officiers ,  le  tiers. 

Les  soldats  et  matelots  auront  deux 
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livres  de  viande ,  deux  livres  de  pain 
deux   bouleilles  de  vin  et    une   demi- 
bouteille  de  rhum. 

On  se  rassemblera  au  son  de  la  clo- 
che, dans  les  maisons  indiquées  pour  les 
repas,  selon  le  grade  de  chacun  ,  et  on 
sera  exact,  parce  qu'on  n'attendra  per-. 
sonne. 

Les  dames  mangeront  chez  elles  , 
parce  qu'il  est  bon  qu'où  les  trouve  à 
toute  heure. 

Des  Cafés  et  Estaminets. 

Après  le  dîner  ira  prendre  du  café 
qui  voudra  et  autant  qu'il  en  voudra. 

Deux  fois  par  décade  ,  il  sera  délivré' 
pour  les  estaminets  huit  pièces  de  vin 
de  deux  cents  pots,  qui  seront  bus  dans 
le  jour  par  les  matelots  et  soldats  \\wl 
voudront  s'amuser  honnêtement.  Us  v 
trouveront  des  pipes  et  du  tabac,  e* 
pourront  en  emporter  ce  qu'ils  jugeront 
nécessaire  à  leur  consommation» 
vi.  i5 
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"Les  officiers  qui  ne  seront  pas  de  ser- 
vice pourront  s'enivrer  tous  les  jours 
dans  un  estaminet  qui  ne  sera  ouvert 
que  pour  eux. 

Des  Fétement. 

Quiconque  aura  son  habit  usé  en  ira 
prendre  un  neuf  au  magasin. 

Quiconque  aura  une  chemise  sale  , 
Tira  troquer  contre  une  blanche. 

Comme  il  n'est  pas  de 'bon  gouver- 
nement qui  ne  cherche  à  tout  utiliser, 
les  habits  et  le  linge  seront  faits,  raccom- 
modés et  blanchis  par  les  nourrices  et 
celles  de  ces  dames  dont  la  société  ne 
-e  souciera  plus. 

De  la  Population. 

Le  mariage  étant  insupportable  où  il 
est  indissoluble,  et  ne  signifiant  rien  où 
le  divorce  est  admis,  on  ne  se  mariera 
j>as  du  tout. 

Mais  comme  il  faut  des  enfans  pour 
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perpétuer  une  colonie,  et  qu  il  est  tres- 
amusant  d'en  faire,  quand  on  n'en  est 
paschargé,  on  en  fera  tant  qu'on  pourra, 
et  les  mères  seules  en  auront  soin,  se- 
lon la  destination  que  leur  a  donnée  la 
nature. 

La  nature  les  destinant  également 
pour  l'homme,  ces  dames  n'en  pourront 
refuser  aucun.  Maispourle  maintien  des 
mœurs  publiques  et  afin  dïviter  tout 
conflit,  le  premier  qui  entrera  chez  une 
femme  accrochera  son  bonnet  en  de- 
hors de  la  porte  ;  ce  qui  voudra  dire  à 
^celui  qui  surviendrait:  Passez  à  un  autre 
numéro. 

La  faiblesse  paternelle  étant  contraire 
aux  progrès  des  enfans,  les  nôtres  se 
développeront  de  bonne  heure,  parce 
qu'aucun  ne  connaîtra  son  père. 

Aussi,  dès  l'âge  de  dix  ans,  les  gar- 
çons seront  mousses  ou  tambours. 

Dès  l'âge  de  huit  ans,  les  filles  sau- 
■  root  faire  des  mines  et  jouer  de  ia  pru- 
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nelle,  et  à  quinze  ans  on  en  fera  de  pe- 
tites mamans. 

Ceux  qui  violeront  un  des  aTticles 
de  la  présente  constitution,  librement 
acceptée,  seront  déportés  sur  les  côtes 
du  Chili,  et  leur  or  et  leurs  bijous  con- 
fisqués au  profit  du  grand-régulateur. 

Après  avoir  fini  de  nie  dicter  cette 
admirable  production,  mon  oncle,  en- 
chanté de  lui-môme,  fit  battre  la  géné- 
rale, rassembla  toute  l'armée,  me  fit 
hisser  au  haut  d'un  palmier,  pour  qu'on 
m'entendît  de  plus  foin,  et  m'ordonna 
de  lire  à  haute  et  intelligible  voix.  Je 
tirai  mon  cahier  de  ma  poche,  je  criai 
à  lue  tête,  et  je  ne  dus  être  entendu  que 
de  la  très-faible  partie  de  mon  auditoire: 
A  uns  habcnt,  et  non  audient.  Au  reste  , 
qu'on  ait  entendu  ou  non,  qu'on  ait 
compris  ou  non,  la  constitution  de  mon 
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oncle  fut  reçue  à  l'unanimité,  parce 
qu'elle  convenait  à  beaucoup,  que  le 
mode  de  gouvernement  était  indifférent 
au  plus  grand  nombre,  et  que  les  autres 
n'auraient  rien  gagné  à  dire:  Non. 
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CHAPITRE  VII. 


Désastres. 


Les  choses  allèrent  assez  bien  pendant 
quelques  mois.  On  crevait  des  esclaves, 
qu'on  remplaça  facilement;  on  exerçait 
si  vivement  et  si  continuellement  les 
dames,  qu'il  en  mourut  vingt  des  plus 
jolies,  parce  que  les  plus  jolies  étaient 
les  plus  exercées;  on  buvait  du  malin  au 
soir .  ou  on  chassait ,  ou  on  se  baignait , 
ou  on  jouait  à  la  boule,  ou  au  ballon  , 
ou  on  fumait,  ou  on  dormait  :  c'était 
charmant. 

Tout  annonçait  que  cette  vie  déli- 
cieuse durerait.  L 1  Hirondelle ,  toujours 
en  mer  et  volant  surlasurface  de  l'eau  , 
évitait  ou  atteignait  les  meilleurs  voi- 
liers, à  son  choix.  Les  magasins  regor- 
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geaient ,  l'abondance  était  partout,  et 
tant  que  les  Anglais  et  les  Espagnols 
prendraient  la  peinede  cultiver  la  terre, 
il  ne  paraissait  pas  possible  que  la  co- 
lonie manquât  de  rien. 

Pour  moi,  dont  les  goûts  différaient 
singulièrement  de  ceux  de  ces  mes- 
sieurs et  qui  évitait  toute  communica- 
tion trop  directe  avec  eux,  je  m'étais  fait 
une  jolie  habitation  vers  la  source  de 
la  rivière.  Ma  maisonnette  ,  ornée  de 
mille  jolis  petits  riens  que  j'avais  trou- 
vés à  bord  des  (différentes  prises,  était 
adossée  à  un  rocher  couronné  de  ver- 
dure; en  avant,  j'avais  un  bocage  frais 
que  la  nature  semblait  avoir  fait  croître 
pour  moi.  Je  n'avais  eu  qu'une  cinquan- 
taine d'arbustes  à  arracher  pour  prati- 
quer des  allées  couvertes  et  solitaires; 
au  bout  de  mon  bosquet  coulait  la  ri- 
vière, étroite,  peu  profonde  et  limpide  ; 
des  poissant  des  plus  délicats  de  la  mer 
du  Sud  remontaient    jusqu'à  ma  porte 
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et  venaient  mourir  dans  les  bras  de  ma 
jolie  petite  sœur.  Avec  des  semences 
d'Europe,  j'avais  fait  un  potager  d'un 
côlé  de  mon  bocage  ,  un  parterre  de 
l'autre  ,  et  dans  mes  jardins ,  sur  le  bord 
de  l'eau  ,  dans  mon  petit  bois  ,  dans  ma 
maisonnette,  je  trouvais  Léonore  ,  qui 
embellissait  tout  et  qui  vivait  cachée  à 
tous  les  yeux. 

J'avais  été  aidé  dans  mes  exploita- 
tions par  les  deux  esclaves  qu'on  m'a- 
vait donnés  :  l'un  était  peintre,  l'autre 
médecin  ,  par  conséquent  incapables  de 
supporter  des  travaux  violens;  mais  je 
les  ménageais,  je  les  encourageais,  je 
partageais  avec  eux  mes  rations,  plus 
que  suffisantes  pour  ma  compagne  et 
moi  ;  elle  les  consolait,  elle  leur  accor- 
dait ces  soins  délicats,  ces  altenlions 
fines,  seuls  moyens  d'un  sexe  faible, 
qu'ils  finissent  par  rendre  le  plus  fort  : 
Léonore  enfin  acheva  d'en  faire  nos 
amis,  et  n'en  a  pas  qui  veut. 
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J'avais  trouvé  et  accumulé  des  trésors 
qui  n'avaient  tenté  que  moi.  Desinstru- 
mens  de  musique,  de  mathématiques, 
de  bons  livres,  cent  choses  utiles  aux 
arts,  avaient  été  jetés  sur  la  plage.  Je 
les  recueillais  soigneusement,  et  on  riait 
du  cas  que  je  paraissais  en  faire  :  c'est 
avec  ces  ressources  que  nous  charmions 
nos  loisirs.  Le  peintre,  naturellement 
gai,  avait  retrouvé  sa  belle  humeur;  le 
médecin,  grave...  comme  un  médecin, 
parlait  toujours  raison,  et  la  raison  plaît, 
assaisonnée  d'un  grain  de  folie.  En  riant 
avec  le  peintre,  en  raisonnant  avec  le 
docteur,  en  caressant  ma  Léonore  ,  je 
m'occupais  du  bien-être  et  de  l'agré- 
ment de  tous.  J'en  étais  aimé  et  béni  : 
je  ne  désirais  pas  d'autre  sort. 

Mais  X Hirondelle,  à  force  de  prendre, 
pritbientôt  moinsetbienlôt  ne  prit  rien. 

iMais  le  gaspillage  épuisa  en  peu  de 
temps  les  provisions  qui  étaient  dans 
l'île. 
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Mais  quelques-unes  des  dames  qui 
remplacèrent  les  défuntes  apportèrent 
cerlaine  incommodité  qui  circula  en  peu 
de  temps,  et  qui  donna  de  l'occupation 
et  de  l'importance  à  mon  docteur. 

Mais  la  disette  et  la  maladie  donnent 
de  l'humeur. 

Mais  l'humeur  porte  à  faire  des  sot- 
tises. 

Mais  quand  les  sottises  sont  d'une 
certaine  force ,  elles  violent  le  contrat 
social. 

Mais  mon  oncle,  qui  tenait  à  l'article 
des  confiscations,  déportait  exactement 
les  coupables. 

Mais  enfin  on  se  mit  en  insurrection 
ouverte  contre  lui. 

Quand  les  ressorts  d'un  gouverne- 
ment,  bon  ou  mauvais,  sont  rompus  , 
il  se  forme  autant  de  partis  qu'il  y  a 
d'intérêts  difFérens. 

Quand  aucun  des  partis  n'entend  rai- 
son ,  tous  crient  à  la  fois. 
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Quand  ils  ne  persuadent  pas  avec  des 
cris,  ils  entrent  en  fureur. 

Quand  ils  sont  en  fureur,  ils  prennent 
les  armes. 

Quand  ils  ont  pris  les  armes,  ils  se 
battent. 

Quand  enfin  ils  voient  que  le  sang 
répandu  n'améliore  pas  leur  sort,  ils  se 
rapprochent,  ils  s'accordent  :  au'.ant 
vaudrait  commencer  par  là. 

On  se  battit  toute  une  Journée  à  Fer- 
nande: cent  cinquante  hommes  furent 
tués  ou  blessés,  sans  que  personne  sût 
bien  précis  ment  pourquoi.  Vingt  fois 
je  m'étais  jeté  au  milieu  descombattans, 
vingt  fois  j'avais  fait  l'orateur  et  épuisé 
tous  les  lieux  communs  sans  y  rien  ga- 
gner. Le  soir  on  eut  faim;  il  n'y  avait 
pas  de  quoi  souper,  et  je  glissai  encore 
mon  mot  :  «  Ce  n'est  pas  eu  se  tuant 
»  qu'on  fait  tourner  la  broehe,»  Ce  mot 
fil  tomber  les  armes  des  mains;  on  se 
demanda  -.pardon")  on  s'embrassa,  011  se 
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réconcilia.  Mon  oncle  ,  excédé  de  fa- 
tigue et  couvert  de  blessures,  me  con- 
sulta modestement  sur  ce  qu'il  fallait 
faire,  et  parla,  pour  la  première  fois, 
au  nom  de  la  société,  c  Ce  soir,  répon- 
»  dis-je ,  il  faut  s'aller  coucher;  qui 
«  dort  soupe,  et  demain  nous  verrons.» 
On  me  crut;  on  se  sépara,  et  je  regagnai 
ma  maisonnette. 

J'avais  travaillé  ,  et  j'en  reçus  le  prix. 
Des  petits-pois  et  des  haricots  verts 
préparés  par  Léonore,  un  melon  cueilli 
par  elle  ,  réparèrent  mes  forces.  Nous 
soupàmes  ,  nous  dormîmes  assez  bien 
pour  des  gens  qui  avaient  l'esprit  agité, 
et  le  lendemain,  au  point  du  jour,  je 
me  rendis  devant  le  palais  du  grand-ré- 
guiàienr-'j  qui  avait  tout  déréglé  et  qui 
ne  réglait  plus  rien. 

Tous  ceux  qui  pouvaient  se  soutenir 
se  rassemblèrent  autour  de  moi:  je  les 
menai  à  la  maisonnette  ,  je  leur  fis  voir 
mon  jardin.  «Si  vous  aviez  fait  comme 
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»  moi ,   leurdis-je,  vous   auriez  soupe 
»  hier,  et  vous  déjeuneriez  aujourd'hui. 
»  L'homme  est  né  pour  travailler:  voilà 
»  qui  le  prouve.  Voyons  maintenant  à 
»  vous  tirer  d'embarras.  Vous  êîes  en- 
m  vircn  six  cents:  prenez  vos  fusils,  for- 
»  mez  une  ligne  qui  coupe  l'île  sur  sa 
»  largeur;  avançons  en  chassant  ,  tuons 
»  ce  qui  reste  de  ces  chè\res  dont  vous 
y  ne  preniez    que  la  peau    et   dont  1 1 
w  viande    va   vous    paraître    délicieuse. 
»  Qu'on  en  fasse  cuire  iretîte  ou  qùa- 
»  ranlepourle  besoin  du  moment;  qu'on 
»  sale  !e  iesle,  qu'on  s'embarque,  qu'on 
»  fasse   une    dernière    tentative    sur    le 
»  Cnili.  Puisque  vous  voulez  vivre  in- 
»  dépendans,  transportez   ce  que  vous 
»  aurez  pris  aux  îles  Galapcs,    dont  le 
»  sol  est  excellent  ;  cu!tivez-le  ,-ct  ,  en 
»  attendant  que  tout  cela  soit  fait,  raan- 
»  gez  de  la  chèvre   et  buiez  de  l'eau. 
»  Noé  en  buvait  aussi  avant  qu'il  s'avi- 
»  sât  de  planter  la  vgne.  » 
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Il  n'y  avait  pas  de  réplique  à  cela  : 
aussi  ne  répliqua-t-on  rien.  On  partit 
pour  cette  battue  générale  ,  qui  rendit 
beaucoup  au-delà  de  ce  que  j'avais  es- 
péré :  on  ne  chercha  pas  les  cuisiniers 
anglais.  Les  uns  écorchaient  le  bétail, 
d'autres  le  mettaient  en  pièces;  ceux-ci 
allumaient  des  feux,  ceux-là  couraient 
prendre  des  chaudières,  du  sel ,  du  pi- 
ment. Deux  heures  après,  ces  messieurs, 
qui,  trois  jours  avant,  ne  voulaient  du 
mouton  que  lès  gigots,  à  qui  il  fallait 
tous  les  jours  du  pain  frais,  des  vins  de 
Canarie  ou  de  Madère  ,  déchirèrent  à 
belles  dents  ces  chèvres  dont  l'idée  seule 
leur  soulevait  le  cœur,  et  furent  trop 
heureux  d'aller  se  désaltérer  à  la  rivière. 
J'avais  pensé  la  veille  à  faire  dans 
cette  rivière  ce  que  je  venais  de  faire 
dans  les  montagnes  ,  mais  on  ne  s'était 
pas  donné  la  peine  d'arranger  un  filet, 
on  n'avait  que  quelques  lignes,  et  la 
pêche  n'eût  rien  rendu. 
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Le  jour  suivant,- on  sala  sept  cents 
chèvres,    ou   environ;  on    emplit   des 
futailles  d'eau,  hélas!  rien   que  d'eau; 
on  embarqua  les  provisions  avec  cinq 
cents  hommes  sur  la  Libellé  et  C Hiron- 
delle ;  on  en  laissa  cent  pour  défendre 
l'île  d'un  coup  de  nfain  ;  on  envoya  sur 
le  Phénix  les  esclaves  qui  pouvaient  se 
soulever  et   se   venger  ;    on   garda    les 
femmes  en  santé  pour  soigner  les  ma- 
lades et    les  blessés,   dont  le  nombre 
était  effrayant;  on  mit  sur  tous  les  forts 
des  chapeaux  et  des  bonnets  fichés  sur 
des  bâtons,  pour  ôter  à  l'ennemi,  s'il 
se  présentait,  la  connaissance  de  notre 
faiblesse;  les  équipages  des  deux  vais- 
seaux nous   promirent  solennellement 
de  nous  venir  prendre  pour  nous  porter 
aux  îles  Galapes  :  pour  gages  de   leur 
sincérité,  ils  nous  laissèrent  leur  part 
des  richesses  déposées  dans  les  maga- 
sins ;  enfin  ils  partirent  sous  les  ordres 
de  Duboc,  qui  n'avait  pas  encore  corn- 
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mandé  en  chef  et  qui  brûlait  de  se  si- 
gnaler. 

Mon  oncle ,  blessé  ,  se  désolait  de 
n'être  pas  à  la  tête  de  l'expédition;  j'é- 
tais attristé  du  départ  de  mon  médecin 
et  de  mon  peintre;  Léonore  s'attristait 
de  me  voir  triste  ^nos  malades  n'étaient 
pas  plus  gais;  noscent  hommes  d'armes 
avaient  l'air  sombre  et  préoccupé  ;  les 
femmes  soupiraient ,  les  unes  de  ce  qui 
leur  était  arrivé,  les  autres  de  ce  qui 
ne  leur  arrivait  plus  :  l'ile  était  rembru- 
nie comme  la  salle  de  fantasmagorie 
de  Roberts<n. 

Je  trouvai  pourtant  le  moyen  d'é- 
claircir  petit  à  petit  les  visages  et  de 
dissiper  le  découragement  :  j'avais  perdu 
mon  cher  docteur,  et  je  me  retrouvai 
îe  médecin  en  chef  de  la  colonie.  Je 
suivis  les  erremens  de  mon  araj  ,  et ,  ce 
qui  produisit  autant  d'effet  que  les  nié- 
dicamens,  j'établis  une  sorte  d'abon- 
dance dans  la  colonie.  Je  fis  faire  des 
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filets  par  les  femmes,  par  la  mienne, 
par  ceux  de  nos  soldats  à  qui  j'inspirai 
insensiblement  le  goût  du  travail.  On 
eut  du  poisson  en  quantité  on  en  eut 
de  mer  et  d'eau  douce  :  à  la  vérité ,  on 
manquait  d'assaisonnement,  mais  l'ap- 
pétit est  le  meilleur  de  tous.  A  la  pointe 
méridionale  de  l'île,  nos  pêcheurs  trou- 
vèrent quelques  tortues;  dès-lors  mes 
malades  eurent  du  bouillon,  et  on  con- 
naî:  la  vertu  de  celui  de  tortue  pour  la 
maladie  que  je  traitais.  Un  régime  doux, 
une  vie  frugale  opérèrent  des  prodiges; 
on  guérissait  rapidement.  Mes  raison- 
nemens  de  tout  genre  étaient  écoutés, 
et  mes  conseils  suivis.  On  défricha  le 
peu  de  terrain  qui  était  susceptible  de 
produire  ;  je  donnais  des  graines,  je  di- 
rigeais les  travaux  ,  et  quarante  à  cin- 
quante jardins  se  formèrent  sous  mes 
yeux.  L'occupation  ramenait  la  gaîté  et 
adoucissait  des  mœurs  féroces.  On  se 
rassemblait  tous  les  soirs;  on  s'amusait 
iv.  16 
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.sans  emportement  et  sans  aigreur  ;  on 
revenait  aux  jouissances  de  la  nature  ; 
on  m'entendait  avec  plaisir  peindre  les 
douceurs  d'une  union  chaste  etleschar- 
mes  de-  la  postérité.  Les  jeunes  gens 
trouvaient  le  bonheur  présent  dans  mes 
tableaux;  les  hommes  mûrs  y  devinaient 
des  appuis  pour  leur  vieillesse  :  tous  re- 
gardaient Léonpre  ,  et  son  air  décent 
et  satisfait  achevait  de  persuader. 

A  la  cruantité  de  fonctions  dont  la 
raison  seule  n'avait  investi  ,  je  joignis 
bientôt  celles  du  sacerdoce.  Je  ne  prê- 
chais pas  de  dogmes,  je  n'aurais  parlé 
nue  le  langage  des  hommes;  j'annonçais 
ine  morale  simple  et  pure,  et  c'est  a 
cela  que  se  borne  la  révélation  :  nos 
cœurs  ne  vont  pas  plus  loin.  JUcs  efforts 
furent  couronnés  d'un  succès  flatteur  ; 
je  lis  onze  mariages.  L'île  n'était  plus 
un  repaire  de  brigands  ;  ses  habitar.s  , 
rendus  à  la  sociabilité  ,  devenaient  des 
hommes   estimables,   et   chacun    était 
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heureux  autant  qu'on  peut  l'être  quand 
on  manque  de  plusieurs  choses  essen- 
tielles, que  l'estime  de  soi-même  ne 
fait  pas  toujours  oublier. 

J'avais  eu;  ;c:  le  projet  de  nous  ré- 
concilier avec  nos  voisins  et  d'acheter 
d'eux  ce  qui  nous  était  nécessaire.  Les 
richesses  immenses  que  nous  possé- 
dions pouvaient  déterminer  l'ennemi 
à  traiter,  et,  s'il  préférait  la  guerre, 
nous  étions  encore  assez  Torts  pour  l'in- 
quiéter. 

Mon  oncle  avait  été  forcé  de  convenir 
que  sa  constitution  ne  valait  pas  le  dia- 
ble; il  avouai!  que  j'entendais  mieux 
que  lui  l'art  de  ner,  mais  il  ajou- 

tait que  je  ne  savais  pas  me  battre  :  il 
fallait  bien  qu'il  eût  sur  moi  quelqu'a- 
vantage,  et  je  lui  laissais  volontiers  ce- 
lui-là. Cependant,  comme  ie  chien  d'a- 
mour-propre perce  toujours,  il  me  con- 
trecarrait souvent  en  législature  ,  en 
morale,  et  même  en  médecine.  Je  dé- 
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fendais  mes  opinion  =  ,  il  s'emportait;  je 
le  laissais  dire,  il  jurait;  je  nel'écoutais 
plus,  car  des  j-nr«  mens  ne  sont  pas  des 
raisons.  Il  me  semblait,  à  moi  observa- 
teur, que  la  médecine  ne  doit  tendre 
qu'à  aider  une  nature  affaiblie,  que  par- 
tout la  morale  est  une,  inaltérable  ,  et 
que  les  meilleures  lois  ne. sont  pas  les 
plus  sages,  mais  celles  qui  conviennent 
le  mieux  au  peuple  à  quijon  les  destine, 
Une  première,  mais  terrible  attaque  de 
goutte  conûna  mon  critique  dans  son 
hamac,  et  me  laissa  la  liberté  d'opérer 
tout  le  bien  que  je  pourrais  faire. 

Il  y  avait  trois  mois  que  nos  compa- 
gnons étaient  partis;  nous  ne  comptions 
plus  les  revoir.  Personne  ne  disait  clai- 
rement ce  qu'il  en  pensait,  mais  je  crois 
qu'au  fond  chacun  enétait  bien  aise.  La 
saison  était  favorable,  et  je  pensais  sé- 
rieusement à  députer  plusieurs  de  nos 
gens  vers  le  gouverneur  du  Chili  :  je 
choisis  les  plus  modérés  et  les  p'us  in- 
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telligens;  je  fis  équiper  la  plus  grande 
des  chaloupes,  et  j'écrivis  au  gouver- 
neur une  lettre  que  jecrus propre  àcal- 
merles  ressenlimens.  Mesambassadeurs 
allaient  partir  lorsqu'une  flotte  de  huit 
à  neuf  voiles  parut  à  la  vue  de  l'île.  On 
courut  aux  armes,  on  semit  en  défense; 
mon  oncle  se  fit  porter  dans  un  fau- 
teuil sur  le  fort  Thomasseau. 

J'étais  né  pour  tout  faire,  et  ce  jour- 
là  je  fis  l'aide-de-camp  :  je  portais  par- 
tout les  ordres  ,  que  le  généra!  me 
donnait  avec  son  sang-froid  ordinaire. 
Il  éprouva  enfin  que  des  hommes  ma- 
riés sont  plus  braves  que  d'autres  quand 
ils  aiment  leurs  femmes  et  qu'ils  trem- 
blent pour  elles:  mes  onze  maris  ne 
pariaient  rien  moins  que  de  faire 
sauter  l'île  plutôt  que  de  se  rendre. 
Fort  heureusement,  on  ne  fut  pas  con- 
traint d'en  venir  à  celte  extrémité  ;  on 
reconnut  la  Liberté  et  l'Hirondelle  ;  on 
rit  du  danger  imaginaire  et  des  prépa- 
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ratifs  de  défense  ;  011  mit  armes  bas, 
et  on  fut  recevoir  l'amiral  Dunoc,  qui 
entrait  à  pleines  voiles  dans  la  rivière. 

Ce  drôle-ià  était  vraiment  né  a\ec 
des  qualités:  il  s'était  formé  sous  mou 
oncle  :  il  avait  voulu  surpasser  dans 
une  seule  expédition  ce  que  son  chef 
avait  fait  dans  toute  sa  vie,  et  il  avait 
réussi.  Il  revenait  avec  six  grands  vais- 
seaux chargés  de  toutes  sortes  de  pro- 
visions; il  avait  augmenté  l'armée  de 
six  cents  Français  délivrés  en  différens 
lieux,  et  il  apportait  cinq  millions  en 
or:  voilà  en  dix  lignes  le  journal  de  son 
expédition. 

«Abordé  de  nuit  àValparayso,;  surpris 
»les  habitans  :  tout  passé  au  fil  de  1  épee. 

»  Marché  de  suite  sav  Sant-Jagp  ;  ren- 
»  contré  et  pris  sur  la  route  cinq  millions 
»  qu'on  allait  embarquer  pour  Quito. 

»  Chargé  des  vivres  et  des  vins  en 
»  rentrant  à  Yalparayso  ;  pris  dans  le 
3)  port  deux  vaisseauxsurleur  lest. 
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»  Doublé  la  Terre-de-Feu;  rentré  dans 
»  l'Océan  méridional;  fait  trois  descentes 
»  au  Brésil  :  chargé  les  vaisseaux  pris  à 
»  Yalparayso;  délivré  soixante  Français. 

»  Remonté  vers  les  Antilles;  forcé 
«Suint-Eustache;  délivré  centcinquante 
»  Français  ;  pris  deux  vaisseaux  chargés 
»  de  comestibles,  arrivant  d'Europe. 

»  Attaqué  Saint-Vincent;  emporté  l'ile 
»  après  huit  jours  de  siège  régulier;  dé- 
»  livré  trois  cent  quatre-vingt-dix  Fran- 
»  çais;  chargé  autant  que  possible  quatre 
»  vaisseaux  trouvés  dans  le  port  de  Bou- 
»  cama  :  deux  ont  coulé  bas  au  retour. 

»  Revenu  enfin ,  après  trois  mois  de 
»  course  ,  vainqueur  des  Espagnols,  des 
».  Portugais,  des  Hollandais  et  des  An- 
»  «lais.  » 

La  lecture  de  ce  journal  fit  faire  à 
mon  oncle  une  grimace  qu'il  s'efforça 
en  vain  de  cacher.  Il  regarda  Duboc 
d'un  air  sévère:  «Amiral,  lui  dit-il, 
»  vous  avez  opéré    en  brave   et  habile 
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»  homme;  mais  votre  mission  ne  s'é- 
»  tendait  pas  plus  loin  que  le  Chili ,  où 
»  vous  deviez  prendre  des  "vivres.  Vous 
»  avez  exposé  à  mourir  de  faim  ceux 
»  qui  vous  attendaient  ici  pendant  que 
>;  vous  couriez  la  prétantaine  ,  et  je  vous 
»  d  \siitue.  Destituer  un  homme  comme 
»  moi!  rcj  ril  fhibocenf ureur —  Desti- 
»  tuer  ua  homme  comme  lui  !  reprit  tout 
1  son  monde.  »  Et  l'anarchie  qu'avait 
causée  la  disette  fut  ramenée  par  l'a- 
bondance. Plus  d'ordre,  plus  de  subor- 
dination. On  proposait  tout  haut  de  dé- 
porter mon  oncle,  ou  de  lui  faire  pis. 
J'avais  mes  bons  colons  sur  qui  je  pou- 
vais compter,  mais  ils  formaient  une 
très-petite  minorité  :  je  ne  savais  pas 
trop  me  battre,  comme  me  l'avait  bien 
dît  Thomas,  et  sa  goutte  l'empêchait  de 
se  mettre  à  leur  tète. 

Cependant  le  tumulte  allait  toujours 
croissant;  l'outrage  était  au  comble.  Il 
ne  restait  rien  à  mon  oncle  de  sa  con- 
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sidération  ni  de  son  autorité  :  il  n'était 
plus  qu'un  vil  envieux  qu'il  fallait  im- 
moler. Ainsi  périrent  les  Gracques  ,  au 
sein  de  la  plus  grande  popularité;  ainsi 
périt  Mazaniel  ,  des  mains  du  peuple 
même  qui  l'avait  adoré;  ainsi  finira  ce- 
lui qui  doit  à  des  orages  un  moment  de 
faveur,  qui  finit  avec  eux. 

Le  moment  de  mon  oncle  n'était  pas 
arrivé  encore.  La  goutte  ne  lui  avait  ôté 
ni  le  courage  ni  la  présence  d'esprit  : 
ce  fut  ce  qui  le  sauva.  Il  demanda  la 
parole;  elle  lui  fut  refusée.  INos  colons, 
répandus  dans  la  foule,  et  jusqu'alors 
spectateurs  de lascène,  s'écrièrent  qu'on 
ne  pouvait  se  dispenser  d'entendre 
Thomas:  ils  crièrent  tant  qu'enfin  les 
autres  se  lurent.  «Jusqu'à  ce  que  vous 
»  ayez  fait  de  nouvelles  lois,  dit  mon 
»  oncle ,  je  ne  connais  que  celles  que 
»  vous  avez  librement  acceptées.  Y  est-il 
»  dit  que  lorsqu'il  surviendra  une  que  - 
»  relie  toute  la  colonie  tombera  sur 
iv.  1 7 
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»  celui  qui  aura  le  malheur  de  déplaire? 
»  Il  est  dit  que  le  différend  sera  \idé  à 
>»  coups  de  fusi!  :  je  défie  l'amiral.  S'il 
»  a  fait  ce  qu'il  dit ,  il  acceptera  en  i-rave 
»  homme  ,  et  ne  souffrira  pas  qu'on 
»  m'assassine  comme  un  chien.  Allons, 
»  sacredieuî  acceptes-tu,  amiral  ?»  Aussi- 
tôt le  bouillant  Duboc  lui  frappe  dans 
la  main  en  signe  d'adhésion;  le  champ 
est  marqué;  les  champions  sont  à  qua- 
rante pas;  mon  oncle  charge  son  arme, 
assis  dans  son  fauteuil  ,  ia  jambe  ap- 
puyée sur  n n  tas  de  feuilles  sèches  : 
l'armée  forme  la  haie  des  deux  côtés  des 
eombattans. 

Quel  spectacle  pour  la  multitude  que 
celui  de  deux  autorités  supérieures  aux 
prises  !  Il  en  doit  résulter  un  change- 
ment, et  tout  changement  doit  être  un 
pas  vers  le  mieux Pauvres  hu- 
mains ! hélas  ! 

Les  deux  tiers  des  spectateurs  font  des 
vœux  pour  Duboc;  mes  amis  en  forment 
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pour  mon  oncle,  et  tous  tombent  d'ac- 
cord de  s'en  tenir  à  l'issue  du  combat 
et  d'oublier  absolument  le  passé. 

Duboc  était  l'offensé,  il  tira  le  pre- 
mier. Son  ressentiment,  sa  vivacité,  lui 
permirent  à  peine  d'ajuster  :  la  balle 
siffla  à  l'oreille  de  mon  oncle,  qui  ne  lit 
pas  le  moindre  mouvement.  Il  ajusta  à 
son  tour,  il  ajusta  long-temps,  mais  il 
ajusta  mieux;  il  cassa  une  cuisse  à  l'ami- 
ral, qui  tomba,  mais  sans  manifester 
aucun  signe  de  douleur. 

On  reporta  mon  oncle  dans  son  pa- 
lais, on  le  rétablit  dans  ses  honneurs, 
on  remit  en  vigueur  sa  pitoyable  cons- 
titution. Tous  les  jardins  existant  furent 
foulés  aux  pieds,  le  grand  sérail  fut  re- 
peuplé,  le  gaspillage  recommença,  et 
mes  colons,  entraînés  par  l'exemple  ,  se 
démoralisèrent  en  peu  de  temps. 

Obligé  moi-même  de  céder  au  tor- 
rent, je  rongeais  mon  frein,  mais  je  me 
tus.  Je  conduisis  ma  bonne  petite  sœur 
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tout-à-fait  à  l'extrémité  de  l'île;  je  rebâ- 
tis une  maisonnette  dans  des  rochers 
escarpés,  aussi  bien  que  je  pouvais  bâtir 
seul.  Où  je  trouvai  quelques  pouces  de 
terre,  je  jetai  au  hasard  quelques  se- 
mences ,  incertain  d'en  recueillir  les 
fruits.  J'étais  mal  logé,  assez  mal  nourri, 
quand  la  distance  et  mes  travaux  m'em- 
pêchaient d'aller  prendre  mes  rations  : 
mais  j'avais  mis  Léonore  en  sûreté. 
Une  autre  raison  m'avait  déterminé  à 
me  retirer  dans  un  lieu  à  peu  près 
inaccessible. 

En  déchargeant  les  vaisseaux,  en  en- 
tassant les  denrées  dans  les  magasins, 
en  partageant  les  cinq  millions,  on  avait 
perdu  de  vue  une  femme  qu'on  avait 
embarquée  à  Saint-Vincent  avec  quel- 
ques autres.  Cette  infortunée,  digne  d'un 
meilleur  sort,  s'était  éloignée  de  ses  ra- 
visseurs ;  elle  avait  avancé  dans  l'île,  et 
le  hasard  l'avait  conduite  devant  ma 
première  habitation.  Léonore  était  à  sa 
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porte;  les  deux  femmes  se  fixèrent:  l'in- 
connue était  belle  comme  un  beau  jour, 
modeste  comme  la  vertu,  et  Léonore 
lui  sourit.  Ce  sourire  l'encouragea,  elle 
entra;  le  langage  de  ma  petite  bonne 
lui  inspira  de  la  confiance,  elles  se 
lièrent  à  l'instant. 

Je  rentrai,  je  vis  la  belle  inconnue: 
elle  ne  me  donna  point  d'amour,  mais 
elle  m'inspira  le  pins  vif  intérêt.  Je  lui 
proposai  de  la  soustraire  aux  infamies 
qui  lui  étaient  réservées  :  elle  ne  me 
remercia  point,  elle  tomba  à  mes  pieds. 

il  est  étonnant  sans  doute  qu'elle  eût 
échappé  jusqu'alors  aux  affronts  dont 
l'idée  seule  la  faisait  frissonner.  Les 
équipages  de  la  Liberté  et  de  l'Hiron- 
delle avaient  été  répartis  sur  les  huit 
vaisseaux;  ils  étaient  chargés  au  point 
qu'on  avait  eu  une  peine  infinie  à  les 
tenir  sur  l'eau  ,  et  le  travail  continuel 
auquel  on  était  contraint  n'avait  pas 
permis  de  penser  à  autre  chose. 

Je  la  cachai  au  fond  de  ma  cabane  , 
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dans  un  réduit  pratiqué  sous  la  roche, 
et  Léonore  lui  prodigua  ses  soins.  Elle 
nous  aima  bientôt  comme  nous  avaient 
aimés  mon  peintre  et  mon  médecin ,  et 
elle  nous  confia  ce  qu'elle  avait  soigneu- 
sement caché  pendant  la  traversée ,  de 
peur  qu'on  ajoutât,  s'il  était  possible, 
aux  désagremens  de  sa  position.  Elle 
était  la  femme  de  ce  capitaine  Hunter 
qui  se  battait  si  bien  et  que  mon  oncle 
estimait  tant.  Une  grande  disproportion 
de  fortune  et  de  naissance  avait  long- 
temps empêché  leur  union  ;  mais  enfin 
elle  n'avait  écouté  que  l'amour,  et  elle 
avait  donné  sa  main  sans  l'aveu  de  ses 
parens.  Hunter  l'avait  conduite  ds  la 
Jamaïque  .  où  il  l'avait  épousée,  à  Saint- 
Vincent,  où  demeurait  sa  mère,  auprès 
de  qui  il  l'avait  nuise.  Elle  avait  écrit  à 
son  père  les  lettres  les  plus  soumises:  il 
y  répondait  enfin,  et  elle  avait  l'espoir 
de  le  fléchir,  lorsque  Saint-Vincent  fut 
attaqué  et  pris  par  nos  gens. 

Elle  pleurait  en  finissant  son  récit  ; 
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nous  pleurions  en  l'écoutant:  5a  beauté 
malheureuse  touche  si  aisément  !  C'est 
pour  elle  en  partie  que  j'avais  trans- 
porte' mon  domicile  dans  un  lieu  où 
j'espérais  qu'elle  pourrait  au  mous  res- 
pirer en  liberté. 

JNos  gens  ne  s'écartaient  jamais  de  la 
partie  de  l'île  où  régnait  la  bonne  chère 
et  la  licence;  madame  Ilr.nter  elLéo- 
nore  se  promenaient  quelquefois  sur  la 
cime  de  nos  rochers  :  insensiblement 
elles  en  contractèrent  l 'habitude,  et  nul 
objet  encore  ne  leur  avait  inspiré  d'a- 
larmes. Un  jour,  elles  furent  tout  à  coup 
frappées  de  l'aspect  de  deux  hommes 
qui  les  observaient  de  la  vallée.  -Madame 
Hunter  rentra  épouvantée  ,  et  je  conçus 
le  danger  qui  la  menaçait.  Je  sortis;  je 
vis  les  deux  hommes  qui  s'éloignaient 
en  se  parlant  avec  chaleur,  et  en  se  tour- 
nant par  fois  de  notre  côté  :  je  pris  aussi- 
tôt mon  parti.  Je  conduisis  madame 
Hunier,  par  des  détours,  dans  une  grotte 
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que  j'avais  reconnue  précédemment  à 
cinq  cents  pas  de  notre  habitation  :  je 
l'engageai  à  n'en  pas  sortir.  Je  lui  dis  que 
je  la  viendrais  prendre  dès  qu'il  serait 
nuit,  et  que  je  croyais  avoir  trouvé  le 
moyen  de  la  garantir  de  toute  insulte. 
Je  n'étais  pas  trop  sûr  de  mon  fait. 
Onm'avait  promisde  ménagerLéonore, 
et  on  l'avait  fait  d'abord,  pnrce  qu'on 
avait  de  quoi  se  satisfaire  d'ailleurs.  Les 
services  que  j'avais  généralement  ren- 
dus m'avaient  ensuite  concilié  les  es- 
prits; notre  éloignement  et  la  retraite 
où  vivait  la  bonne  petite  saur  assu- 
raient notre  tranquillité;  mais  il  n'y 
avait  pas  de  traité  qui  assurât  celle  d'une 
seconde  femme,  belle  surtout,  la  plus 
belle  que  j'aie  vue  de  ma  vie.  L'auto- 
rité de  mon  oncle  pouvait  être  mépri- 
sée :  je  n'avais  pourtant  de  ressources 
qu'en  lui. 
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CHAriTRE  III. 

Conclusion. 

Une  heure  après  que  je  fus  rentré , 
une  vingtaine  de  ces  messieurs  monte- 
rentles  degrés  que  j'avais  grossièrement 
taillés  dans  le   roc  pour  arriver  à  mon 
habitation.  Je  crus    reconnaître  parmi 
eux    ceux     qui     avaient    vu   madame 
Hunter  :  cependant,  je  ne  me  décon- 
certai point;  je  leur  fis  accueil,  et  j'at- 
tendis qu'ils   expliquassent  le  sujet  de 
leur  visite.  lis  prirent  peur  prétexte  le 
désir  de  voir  ma  nouvelle  demeure,  et 
en  louant  ma  persévérance,  mon  indus- 
trie ,    ils   examinaient   tout ,    jusqu'au 
moindre  coin.  J'avoue  qu'à  la  fin  je  n'é- 
tais pas  à  mon  aise.  Léonore   fut  plus 
fine  que  moi  :  elle  fit  tomber  adroite- 
ment la  conversation  sur  les  magasins  de 
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vêtemens;  elle  se  plaignit  du  peu  de 
soin  qu'on  en  avait  :  elle  ajouta  qu'elle 
avait  fait  à  cet  égard  des  reproches  très- 
vifs  à  une  nourrice  qui  était  venue  le 
matin  lui  apporter  du  linge  blanc.  La 
ruse  était  heureuse; elle  produisit  l'effet 
attendu  :  ces  messieurs  se  retirèrent 
assez  honnêtement ,  et  nous  crûmes 
avoir  détruit  jusqu'à  l'ombre  du  soupçon. 
J'eus  envie  alors  de  ramener  madame 
Hunterchez  moi  et  de  l'y  tenir  cachée; 
mais  je  pensai  à  ce  que  ce  genre  de  \ie 
a  dedésagrémens.  Il  était  possible  d'ail- 
leurs que  nos  gens  reparussent  un  autre 
jour  et  la  surprissent  :  toutes  réflexions 
faites,  je  revins  à  mon  premier  plan.Yers 
minuit,  j'allai  prendre  l'infortunée,  et  je 
la  conduisis  chez  mon  oncle  :  il  était 
guéri  de  sa  goutte,  et  il  buvait  gaîment 
avec  deux  hommes  de  sa  garde.  «Àh  !  la 
»  belle  femme,  s'écrièrent  ceux-ci!  ehî 
»  d'où  diable  sort-elle?»  Madame  Hun- 
ier frémit.  «Vous  avez  fait  de  belles  ac- 
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»  tions  ,  dis-je  à  mon  oncle  ,  et  je  viens 
»  vous  offrir  un  moyen  d'effacer  celles 
»  qui  ue  vous  font  pas  d'honueur. —  Pas 
»  do  phrases,  monsieur  le  philosophe  ; 
»  voyons  ,  de  quoi  s'agit-il  ?  —  De  pro- 
»  téger,  dé  secourir  madame. —  Eh!  que 
»  me  fait  madame  ,  à  moi?  Es-tu  encore 
»  amoureux  de  celle-ci?  —  Je  l'honore, 
»  je  la  respecte  ,  et  vous  partagerez  ces 
»  sentimens  quand  je  vous  l'aurai  nom- 
»  mée  :  vous  voyez  madame  Hunter. — 
»  Madame  Hunter  !  brave  homme,  son 
»  mari.  Je  lui  ai  sauvé  la  vie:  que  veux- 
»  tu  que  je  sauve  ù  la  femme  ?  —  L'hon- 
»  ne  m*.  » 

La  touchante  créature  se  jeta  aux 
pieds  de  mon  oncle  ;  elle  lui  fil  le  récit 
de  ses  malheurs  avec  tant  de  chaleur 
et  de  grâce  que  Thomas,  penché  vers 
elle,  l'œil  mouillé,  ne  pensait  pas  à  la 
relever  :  elle  avait  cessé  de  parler,  il 
écoutait  encore,  a  Sacredieu  !  madame 
»  vous  me  rappelez  une  lady  que   j'ai 
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»  connue  aussi  malheureuse  que  vous 
»  el  à  qui  j'ai  rendu  quelques  petits 
»  services.  —  Je  ne  connais  que  ma  mère, 
»  monsieur,  dont  les  anciennes  infor- 
)■>  lunes  soient  comparables  aux  miennes. 
»  —Son  nom?  —  Lacïv  Seymour.  — 
«  Vous  êtes  la  fille  de  lady  Seymour, 
»  lady  Seymour,  la  femme  de  Hunier  ? 
»  Crobleu!  tant  qu'il  restera  une  goutte 
»  de  sang  à  Thomas  ,  personne  ne  por- 
»  tera  sur  vous  une  main  profane  ;    je 

»  le  jure  par  mon  sabre ,  par  voire 

»  mère  !  » 

Thomas  m'embrassait,  me  remerciait; 
il  offrait  à  madame  Hunter  son  palais  , 
la  souveraineté  de  l'île;  elle  bornait  ses 
vœux  à  en  sortir:  les  deux  soldats  mur- 
muraient, et  je  n'étais  pas  rassuré  en- 
core. 

Dans  l'incertitude  qui  m'agitait,  je 
saisis  le  moment  où  mon  oncle  était 
attendri:  je  lui  proposai  un  paru  qui 
arrangeait  tout,  à  l'instant,  à  notre  sa- 
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tisfaction  commune.  J'avais  cent  mille 
écus,  mon  oncle  avait  près  d'un  million; 
la  résistance  que  lui  avait  opposée  Du- 
boc  était   d'un  exemple  dangereux,  et 
il   n'était  pas  à  présumer  qu'il   ajoutât 
désormais  à  sa  fortune  par  la  voie  des 
confiscations  :  il  ne  devait  donc  désirer 
que  de  jouir  de  celle  qu'il  avait  acquise. 
Je  le  pressai  de  quitter  file  avec  m.ji  , 
Léonore  et  madame  Hunier;  de  faire 
du  salut  de  celte  dernière  la  condition 
positive    sous  laquelle  il  abandonnerait 
le  commandement  à  Duboc  ;  je  le  flattai 
enfin  de  l'espoir  dese  rétablir  dans  l'o- 
pinion des  honnêtes  gens,  en  rendant 
une  femme  à  son  mari,  une  fille  à  sa 
mère.  Mon   oncle  accéda   à  toutes  ces 
propositions  ;  il  envoya  chercher  l'ami- 
ral ;  madame  Hunter  sourit  pour  Sa  pre- 
mière fois  ,  el  je  courus  dire  à  ma  bonne 
petite  de  se  préparer  au  départ. 

Les  extrêmes  setouchent ,  je  l'ai  déjà 
dit.  Madame  Hunier,  Léonore  et  moi. 
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nous  étions  au  comble  de  la  joie,  et  une 
scène  horrible  se  préparait.  Ceux  de 
nos  gens  qui  étaient  venus  chez  moi 
ne  s'en  étaient  pas  tenu  à  ce  que  leur 
avait  dit  la  petite  sœur:  ils  avaient  été 
au  magasin  .  et  le  résultat  de  leurs  in- 
formations fut  qu'aucune  femme  n'avait 
porté  du  linge  à  Leonore.  Au  point  du 
jour,  ils  se  répandirent  dans  les  diffé- 
rentes habitations  et  travaillèrent  des 
esprits  trop  faciles  à  échauffer.  De  leur 
côté,  les  deux  soldats,  épris  des  charmes 
de  madame  Hunter,  les  vantaient  par- 
tout, indiquèrent  le  lieu  de  sa  retraite. 
La  foule ,  indignée  de  ce  que  le  chef  lui- 
même  violait  la  constitution,  se  porta 
devant  sa  maison  :  ils  demandèrent  à 
grands  cris  la  femme  qu'on  leur  déro- 
bait. J'étais  près  d'elle  alors  ;  elle  tomba 
mourante  dans  mes  bras.  Mon  oncle  ne 
prit  point  ses  armes  :  à  quoi  lui  eussent- 
elles  servi?  il  se  jeta  en  avant  de  ma- 
dame Hunter ,  les  bras  étendus  vers  ces 
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énergumènes,  priant,  caressant,  mena- 
çant tour- à-tour.  Les  accens  de  la  fu- 
reur et  d'une  passion  effrénée  furent  la 
seule  réponse  qu'il  obtint,  «  Vous  voulez 
»  qu'elle  meure  de  l'excès  ,  de  la  multi- 
»  plicité  des  infamies  :  eh  bien,  sacre- 
»  dieu!  elle  mourra  pure,  et  je  mourrai 
»  avec  elle,  puisque  je  ne  peux  la  sau- 
»  ver!  »  Il  saute  sur  ses  pistolets  ;  il  s'a- 
vance sur  madame  Hunter  ,  le  second 
pistolet  levé;  les  deux  coups  vont  partir 

a  *a  fois «  Aux  armes:  laissez  cette 

»  femme!  aux  armes!  répètent  mille 
»  voix  en  dehors  de  la  maison.  »  La 
multitude  s'écoule  ,  la  porte  est  libre  ; 

je  sors deux  vaisseaux  de  guerre  , 

quatre  frégates,  six  gaillotes  à  bombes. 
Ce  n'est  pas  une  illusion  cette  fois  :  les 
pavillons  anglais  et  espagnols  flottent 
de  toutesparts,  madame  Hunferrespire, 
les  brigands  l'oublient  et  pensent  à  se 
défendre. 
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Revenons  à  milord  Seymour ,  que 
nous  avons  oublié  depuis  long-leinps. 
Il  s'était  retiré  avec  sa  jeune  épouse  à 
Bruxelles,  lorsque  Fanny  quitta  si  brus- 
quement mon  oncle,  blessé  à  Dunker- 
que.  Fait  pour  plaire  à  tous  ceux  qu'il 
approchait  ,  il  plut  au  gouverneur  des 
Pays-Bas- On  n'aime  pas  les  femmes  avec 
passion  sans  aimer  un  peu  la  gloire  : 
Seymour  ne  voulait  point  passer  sa  jeu- 
nesse dans  l'obscurité.  Il  obtint  du  ser- 
vice dans  les  troupes  impériales;  il  se  fît 
un  nom  dans  la  guerre  d'Hanovre,  et 
son  père,  vaincu  par  sa  constance  ,  sé- 
duit par  l'éclat  de  sa  réputation  ,  finit , 
comme  tous  les  pères,  par  pardonner. 
Seymour  repassa  en  Angleterre;  milord 
Chatam  lui  donna  un  régiment  :  il  se 
distingua  à  la  bataille  de  Minden  et 
monta  rapidement  aux  grades  supé- 
rieurs. Il  n'avait  pas  d'enfans  :  le  bon 
Thompson  demandait  tous  les  jours  au 
ciel  de  se  voir    renaître  encore,  et  ses 
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vœux  furent  exaucés.  Après  quinze  ans 
deî'vmion  la  plus  heureuse,  le  bonheur 
de  Fanny  s'accrut  par  la  naissance  d'une 
fille.  Le  roi  voulut  ajouter  ses  faveurs  à 
celles  de  la  nature  :  Seymour  fut  nom. 
mé  au  gouvernement  de  la  Jamaïque. 

Les  deux  époux  commençaient  à 
vieillir,  mais  la  jeune  lady  leur  rappe- 
lait les  grâces  de  leur  jeunesse.  Elle 
avait  apporlé  en  naissant  cette  dispos- 
sition  à  aimer  qui  avait  (rouble  la  pre- 
mière moitié  de  la  vie  de  ses  parens  : 
Hunier  lui  plut;  il  n'était  pas  qualifié  , 
sa  fortune  était  modique,  mais  il  avait 
l'estime  de  l'armée  navale.  Lucy  expri- 
ma ses  désirs  à  son  père,  et  son  père 
oublia  qu'il  avait  été  jeune  et  amoureux. 
Il  était  à  l'âge  où  on  considère  comme 
des  illusions  tout  ce  qui  n'est  pas  ri- 
chesses ou  grandeurs,  et  il  condamna 
le  choix  de  sa  fille.  Sa  fille  déposa  ses 
larmes  dans  le  sein  de  sa  mère.  Fanny 
ne  lui  donna  aucun  conseil,  mais  elle 
iv.  18 
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lui  conta  comment  elle  s'était  mariée. 
Faire  cet  aveu  à  sa  fille,  c'était  l'auto- 
riser indirectement  à  l'imiter,  et  la  jeune 
personne  l'imita, 

Seymour  fut  outré  de  son  mariage  et 
de  sa  fuite  à  Saint-Yincenl,  mais  il  avait 
des  entrailles,  Lucy  lui  écrivait  souvent; 
sa  mère  opposait  sans  cesse  la  modé- 
ration à  l'emportement,  les  prières  à 
l'opiniâtreté.  Chaque  jour,  Sevmour  fai- 
blissait; il  pensait  sans  répugnance  à 
faire  pour  sa  fille  ce  que  son  père  avait 
fait  pour  lui;  il  était  prêt  à  se  rendre, 
Jorsquellunterdébarque  àla  Jamaïque, 
vient  se  jeter  uses  pieds,  et  lui  apprend, 
avec  les  accens  du  désespoir,  l'enlève- 
ment de  sa  femme . 

Le  même  coup  les  frappait  tous  deux  : 
il  les  rapprocha  àl'instant.  Le  passé  dis- 
parut devant  les  craintes  qu'inspirait 
l'avenir  :  on  ne  pensa  quà  délivrer  la 
jeune  femme. 

Toutes   les  colonies   des  puissances 
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alliées  se  palignaient  depuis  long-temp* 
du  brigandage  que  les  corsaires  français 
exerçaient  impunément  sur  toutes  les 
côtes.  On  avaii  souvent  proposé  de  faire 
à  frais  communs  un  armement  assez 
considérable  pour  purger  tout-à-fait  les 
mers  d'Amérique;  mais  il  fallait  le  con- 
cours du  gouverneur  de  la  Jamaïque  : 
les  forces  réunies  de  cette  puissante  co- 
lonie pouvaient  seules  assurer  le  succès. 
Jusqu'alors  Seymour  avait  refusé  de  dé- 
garnir son  île,  parce  que  les  Français  de 
Saint-Domingue  et  de  la  Martinique 
pourraient  profiter  de  son  état  de  dé- 
nuement pour  l'attaquer  ;  le  danger  de 
sa  fille  l'emporta  sur  toutes  les  considé- 
rations: l'expédilionfut résolue  LesPor- 
tugais ,  les  Espagnols ,  les  Hollandais 
donnèrent  ce  qu'ils  purent  rassembler 
d'hommes  et  de  munitions  :  Seymour 
fit  le  reste. 

Il  monta  lui-même  sur  la  flotte,  im 
patient  de  combattre  et  de  punir  un 
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homme  dont  il  avait  entendu  vanter  le 
courage,  et  qu'il  était  loin  de  soupçon- 
ner d'être  ce  même  Thomas  à  qui  Fanny 
devait  tant.  Il  prit  à  la  Barbade  plu- 
sieurs de  ces  prisonniers  Anglais  que 
nous  avions  relâchés,  qui,  connaissant 
nos  forces  et  les  localités,  devaient  lui 
servir  de  guides.  Il  se  proposait  décom- 
mander les  troupes  de  débarquement  : 
Hunter  faisait  les  fonctions  d'amiral. 

Mon  bon  médecin  s'était  empressé  de 
se  faire  admettre  au  nombre  de  ceux 
qu'on  embarqua  à  la  Barbade:  Seymour 
et  Hunter  avaient  juré  de  tout  extermi- 
ner dans  notre  île,  et  mon  docteur  m'ai- 
mait sincèrement.  Il  s'attacha,  pendant 
la  traversée,  à  gagner  les  bonnes  grâces 
de  milord  ;  il  lui  peignit  sous  des  cou- 
leurs si  favorables  mon  humanité,  ma 
douceur,  les  services  que  je  lui  avais 
rendus,  que  j'étais  seul  excepté  de  la 
proscription  générale  quand  la  flotte 
mouilla  devant  l'île. 


THOMAS.  2  là 

Hunier  et  Seymourvoulaient  attaquer 
à  l'instant.  Mon  docteur  sentit  bien  que 
si  nous  étions  forcés  l'épée  à  la  main, 
il  n'y  aurait  de  quartier  pour  personne  : 
en  effet,  comment  veiller  sur  la  vie  d'un 
seul  hommeconfonduavec  quinze  cents 
autres?  Il  parla,  il  raisonna,  il  pressa  : 
ses  raisonnemens  et  ses  prières  ne  pou- 
vaient rien  sur  l'impatience,  l'indigna- 
tion d'un  père  et  la  jalousie  fureur  d'un 
époux.  Le  médecin  alors  les  attaqua  avec 
leurs  propres  armes.  «Il  n'est  rien,  leur 
»  dit-il,  dont  ces  gens-là  ne  soient  ca- 
»  pables.  Qui  vous  répond  qu'ils  ne  dé- 
»  tourneront  pas  vos  coups,  en  y  expo- 
»  sant  madame  Hunter  la  première? Qui 
»  sait  si,  prévoyant  l'instant  de  leur  des- 
»  truction,ilsne  vengeront  pas  leur  mort 
t>  dans  son  sang?  C'est  pour  elle  parti- 
>;  culièrement  que  vous  avez  pris  les 
»  armes,  et  pour  la  délivrer  sûrement 
»  il  faut  négocier.  »  Seymour  et  Hunter 
trouvaient  indigne  d'eux  de  traiter  avec 
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des  ennemis  du  droit  public  et  particu- 
lier; mais  ils  tremblaient  pour  ce  qu'ils 
avaient  de  p!us  cher,  et  la  crainte  pré- 
valut sur  la  répugnanc  e.  Le  médecin  tut 
député  vers  nous  pour  proposer  la  ca- 
pitulation. 

Son  premier  soin  fut  de  venir  embras- 
ser celui  qu'il  appelait  son  boi?  maître, 
et  il  me  dit  que  je  ne  le  quitterais  plus. 
Mon  oncle,  grossier,  brutal,  intempé- 
rant ,  avait  le  meilleur  cœur;  il  m'aimait, 
et  j'étais  incapable  de  l'abandonner.  Je 
répondis  à  mon  ami  que  la  reconnais- 
sance e  t  l'honneur  m'empêchaient  d'ac- 
cepter ses  offres,  à  moins  qu'elles  ne 
fussent  communes  à  mon  oncle  et  moi. 
Il  m'assura  qu'il  ne  pouvait  rien  de  par- 
ticulier pour  lui  :  je  répliquai,  en  sou- 
pirant ,  que  r.ion  sort  était  inséparable 
du  sien. 

Le  docteur  me  quitta  les  larmes  aux 
yeux,  et  se  présenta  devant  nos  chefs 
assemblés.    «  Je  viens,  leur  dit-il,    vous 
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»  offrir  la  vie,  et  c'est  tout  ce  que  je  puis 
»  vous  offrir— Etnosrichesses,interrom- 
»  pi t  Thomas.  —  Ceux  que  vous  avez  dé- 
»  pouillés  sont  là,  déterminés  à  les  re- 
«  prendre. — INousles  avons  acquises  au 
m  prix  de  notre  sang ,  poursuivit  mon 
Monde;  nous  les  conserverons  de  même: 
»  allez  dire  àceux  qui  vous  envoient  que 
»  des  gens  comme  nous  se  battent  et  ne 
»  capitulent  jamais.  Bravo,  Thomas!  b  ra- 
ja voi  cria  toute  l'armée.  »Et  chacun  se 
rendit  à  son  poste. 

«  Viens  avec  moi,  docteur,  dit  mon 
»  oncle  à  mon  ami.  ail  le  mena  chez  lui, 
le  fit  asseoir,  et  le  força  de  trinquer  avec 
lui. «Ecoute,  poursuivit-il,  je  viens  de 
»  faire  le  général,  etsacrebieu!  je  lele- 
»  rai  jusqu'au  bout;  mais  je  suis  bien 
»  aise  de  faire  l'homme  un  moment,  cela 
»  repose..  Approchez,  madame.»  La  fille 
de  Seymour  vint.  «  Tous  nos  gens  sont 
«occupés:  outrés  de  votre  départ,  ils 
»  m'assassineront  peut-être, mais  je  m'en 
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»f....  Profitez  do  moment,  suivez  le  mé- 
»  decin,  retourner  parmi  les  vôtres,  et 
»  qu'il  leur  dise  que  je  vous  rends  à  eux 
»  toujours  cligne  de  leurs  respects  :  dites 
»  à  Seyroour  qu'il  m'en  coûtera  de  me 
»  battre  contre  lui;  dites  à  Hunier  que 
s  son  beau -père  et  lui  sont  les  hommes 
r>  du  monde  que  j'aime  le  plus,  et  sacre- 
>•>  dieu!  je  vais  leur  faire  voir  que  je  mé- 

»  rite  leur  estime Point  de  remercî- 

r>  mens  :  allez,  partez,  et  mettez-vous 
»  du  coton  dans  les  oreilles.  » 

La  rccommaudation  n'était  pas  inu- 
tile. Deux  heures  après  que  madame 
Hunier  eut  embrassé  son  père  et  son 
époux,  le  feu  commença  de  part  et 
d'autre.  Hunter  et  Seymour  n'étaient 
plus  excités  que  par  la  gloire,  mais  ce 
motif  est  suffisant  pour  de  grands  cœurs. 
Les  deux  braves  Anglais  admiraient  la 
biznrro  générosité  de  mon  oncle,  mais 
ils  prétendaient  à  l'honneur  de  vaincre 
l'homme   jusqu'alors  invincible  :  Sey- 
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niour  avait  à  justifier  les  faveurs  de  son 
roi ,  et  Hun  ter  deux  défaites  à  effacer. 
Pendant  vingt-quatre  heures,  sept  cents 
bouches  à  feu  tirèrent  des  deux  côtés 
sans  interruption  :  notre  île  offrait  à 
i'œil  Ja  surface  d'un  volcan.  Le  jour  et 
la  nuit  s'écoulèrent  .sans  autre  perte 
pour  nous  que  cinquante  hommes  tués 
ou  blessés  par  les  bombes  /  *es  enne- 
mis eurent  une  frégate  totale,*1*61^  V- 
semparée. 

Le  lendemain,  la  face  des  affaires 
changea.  Les  deux  vaisseaux  de  Ji«rne 
se  portèrent  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière, et  attaquèrent  nos  vaisseaux  de 

la  Jamaïque  qui  en  défendaient  l'entrée. 
Thomas  y  courut  aussitôt ,  et  le  combat 
devint  terrible.  L'artillerie  des  Anglais 
éaitbien  supérieure,  mais  elle  était  sur 
des  masses  solides,  et  une  multitude 
de  coups  frappaient  l'air,  ou  se  perdaient 
dans  l'eau.  Nos  deux  vaisseaux  étaient 
fixés  sur  quatre  ancres,  et  presque  toutes 
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nos  volées  portaient  A  chaque  instant, 
Thomas  traversait  fa  rivière  en  cnaloupe, 
ou  à  la  nagé,  selon  le  moment;  il  allait 
d'un  bâtiment  à  l'autre,'  if  donnait  ses 
ordres,  il  soutenait  lés  Graves,  il  encou- 
rageait les  faibles  :  il  }r  en  a  partout. 

Hunter  n'obtenant  pas  de  succès  dé- 
terminés par  la' force  ,  il  employa  la  ruse; 
il  lit  tirer  a  boulets  rames  sur  nos  ca- 
blés,  il  ne  fit  plus  tirer  que  sur  eux,  et 
il  parvint  à  les  couper  tous.  La  marée 
montait  alors  ;  nos  deux  vaisseaux  rases 
ne  purent  résister  à  là  force  de  la  barre, 
ils  furent  emportés  dans  l'intérieur  de 
la  rivière  et  échouèrent  sur  ses  bords: 
ils  se  trouvèrent  tellement  penchés  que 
l'un  d'eux  avait  une  partie  de  sa  quille 
à  découvert.  Ces  deux  postes  cessèrent 
d'être  tenables;  Thomas  en  fit  descendre 
tout  son  monde  et  se  hâta  d'y  mettre 
le  feu  :  cette  manœuvre  nous  donna  le 
temps  de  respirer  un  moment. 

'Hunter  ne  voulait  pas  rétrograder.  Il 


THOMAS.  2ig 

détacha  toutesses  chaloupes  pour  étein- 
dre le  feu  ;  ses  vaisseaux  pouvaient  sau- 
ter avec  les  nôtres-  Il  entra  dans  la  ri- 
vière, soutint  ses  travailleurs,  et  proté- 
gea la  descente,  qui  se  fit  sans  difficultés. 
Les  hâlimens  légers  débarquèrent  der- 
rière lui  environ  quatre  mille  so'dats  : 
c'était  presqu/e  trois  contre  un.  Ces  dif-  - 
férentes  opérations  prirent  trois  heures 
au  moins,  et  mon  oncle  en  profita. 

Il  jugea  que  sa  gloire  et  sa  vie  allaient 
dépendre  du  destin  d'une  bataille,  et  il 
fit  tout  pour  la  gagner.  I!  rangea  treize 
cents  hommes  qui  lui  restaient,  et  ap- 
puya ses  ailes  à  chacun  de  nos  rochers, 
devenus  des  forts;  il  en  fit  descendre 
toutes  les  pièces  qu'on  ne  pouvait  tour- 
ner du  côté  de  iennenii;  il  en  fit  une 
forte  batterie,  qu'il  plaça  à  son  centre  : 
enfin  il  fit  abattre  les  huttes  de  nos  gens, 
et  des  pieux  qui  les  formaient  il  fit  un 
retranchement  tout  le  lonç  de  sa  ligne. 

Vous   vous   rappelez    que    ces    forts 
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étaient  chacun  à  une  extrémité  de  l'île, 
en  la  prenant  sur  sa  largeur;  elle  n'était 
accessible  que  par  la  rivière  :  nous  ne 
pouvions  donc  être  tournés,  et  il  était 
difficile  qu'on  nous  battît  de  front.  Nos 
magasins  en  tout  genre,  nos  trésors 
étaient  derrière  nous. 

Les  ennemis  s'avancèrent  bravement, 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  de  pièces  de 
campagne,  et  que  notre  artillerie  fit  un 
grand  ravage  dans  leurs  rangs;  ils  per- 
dirent plus  de  trois  cents  hommes  avant 
d'arriver  à  la  portée  du  mousquet  :  ce- 
pendant, animés  par  Seymour  et  Hun- 
ter,  ils  approchaient  en  bon  ordre  de 
nos  retranchemens,  d'où  il  n'était  pas 
parti  un  coup  de  fusil  encore.  Une  dé- 
charge générale  ,  commandée  à  propos 
par  Thomas ,  arrêta  les  plus  intrépides. 
Les  antres  parurent  déconcertés;  ils  ré- 
pondirent cependant  à  notre  feu  :  mais 
une  seconde  salve,  d'un  effet  prodigieux, 
les  débanda  entièrement.  11  fallait  sim- 
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plement  recharger,  et  les  attendre;  ils 
se  seraient  rembarques  ,  ou  ils  seraient 
venus  se   faire    luer    jusqu'au   dernier 
devant  nos  retranchemens  :  la  bataille 
était  gagnée  enGn,  si  nos  gens  eussent 
conservé  leur  sang-froid  et  obéi  à  leur 
chef.  Mais  ils  crurent  n'avoir  plus  qu'à 
poursuivre  et  à  exterminer  des  fuyardst 
ils  sortirent  en  désordre  ,  la  baïonnette 
en  avant,  et  furent  arrêtés  à  leur  tour 
par  mille  Anglais  ralliés  à  deux  cents 
pas  et   formidables  par  leur  discipline. 
A  la  droite  des  Anglais  se  ralliaient  les 
Espagnols.  Les  Portugais  et  les  Hollan- 
dais coururent  se  reformer  sur  le  ter- 
rain même  que  nous  venions  d'aban- 
donner. ?s7os  gens  se  trouvèrent  enve- 
loppés de  toutes  parts  :  ceux  qui  défen- 
daient les  forts  ne  pouvaient  plus  tirer, 
leurs    coups   eussent    porté   sur   nous 
comme  sur  l'ennemi. 

La  fortune  changea  tout-à-fait  en  ce 
moment.  Ce  ne  fut   plus  un  combat, 
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c'était  un  horrible  massacre.  Aucun  de« 
nôtres  ne  demanda  quartier:  tous  vou- 
laient mourir  les  armes  à  la  main.  L'in- 
trépide Thomas,  percé  de  coups,  se  dé- 
fendait toujours  et  paraissait  encore 
redoutable.  Seymour  et  Hunter  !e  cher- 
chaient, l'appelaient,  conduits  par  le 
bon  médecin,  qui  exposait  sa  vie  par 
attachement  pour  moi.  Ils  trouvèrent, 
mononcle  affaibli  par  la  perte  de  son 
sang  ,  un  genou  en  terre  ,  et  pouvant  à 
peine  soutenir  son  sabre  de  ses  deux 
mains.  On  allait  l'achever  lorsqu'ils  ar- 
rivèrent ;  il  le  voulait,  il  appelait  la 
mort  :  ils  le  sauvèrent  malgré  lui.  Pou- 
vaient-ils moins  pour  un  homme  à  qui 
chacun  d'eux  devait  une  épouse  ? 

Pour  moi,  au  moment  où  nos  gens 
sortirent  des  retranchemens,  j'avais  cm 
comme  eux  la  bataille  gagnée,  et  j'étais 
allé  caresser,  rassurer  ma  bonne  petite 
sœur.  Quelle  fut  ma  surprise  lorsque 
je  vis  entrer  chez  moi  les  deux  Anglais 
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et  mon  médecin ,  portant  eux-mêmes 
mon  oncle  sans  connaissance  !  Je  leur 
demandai  s'ils  étaient  prisonniers.  «C'est 
»  vous  qui  le  seriez,  me  répondit  Sey- 
»  mour,  si  vous  étiez  moins  estimable.  » 
Et  il  me  présenta  la  main. 

Pendant  qu'on  détruisait  de  fond  en 
comble  tous  nos  établissemens  dans 
l'île,  qu'on  faisait  sauter,  à  force  de 
poudre  ,  jusqu'aux  rochers  que  nous 
avions  transformés  en  citadelles,  le  bon 
médecin  ,  Léonore  et  moi ,  nous  don- 
nions à  mon  pauvre  oncle  des  soins  bien 
affectueux  et  bien  inutiles:  aucune  de 
ses  blessures  n'était  mortelle  par  elle- 
même  ,  mais  les  excès  avaient  détruit 
en  lui  les  sources  de  la  vie.  Il  expira  le 
second  jour  dans  nos  bras  ,  et  Seymour 
et  Hunter  regrettèrent  sincèrement  un 
homme  dont  la  valeur  rachetait  les  dé- 
fauts. 

Sa  perte  me  fut  très-sensible,  et  elle 
n'était  pas  la  seule   qui    m'affligeât.  Je 
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m'étais  flatté  un  moment  de  procurer 
à  Léouore  un  sort  digne  d'elle  ,  et  il  ne 
me  restait  rien  de  cette  immense  for- 
lune  que  nous  possédions,  mon  oncle 
el  moi:  les  vainqueurs  la  partageaient 
presque  sous  nos  yeux,  et  la  misère 
semblait  nous  attendre  pour  nous  punir 
d'avoir  goûté  une  illusion  passagère! 
Autre  surprise!  La  part  de  Seymour  et 
de  Hunier  était  à  peu  près  égale  à  ce 
que  nous  avions  perdu  ;  le  docteur  leur 
dît  un  mot,  et  ils  m'offrirent  le  tout 
avec  nue  amabilité  qui  donnait  un  nou- 
veau prix  au  bienfait. 

j'acceptai  leurs  offres,  je  m'embar- 
quai avec  eux  pour  la  Jamaïque;  j'y  vis 
celte  Fanny  dont  mon  malheureux  oncle 
m'avait  tant  parlé.  Elle  n'était  plus  jo- 
lie, mais  elle  était  belle  encore.  Elle 
avait  conservé  le  souvenir  de  Thomas, 
et  elle  accueillit  son  neveu  :  madame 
Hunier  se  joignit  à  sa  mère  pour  me 
combler  de  marques  d'amitié.  «  Oh  !  me 


» 
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»  disais-je,  que  la  verlu  doit  être  douce, 
qu'elle  doitêtre  satisfaisante  !  Je  trouve 
»  des  amis  partout  ,  uniquement  parée 
»  que  je  n'ai  pas  été  un  barbare.  » 

Je  sentis,  en  respirant  un  air  pur  , 
qu'il  manquait  quelque  chose  à  mon 
union  avec  Léonore.  Je  lui  proposai  ma 
main  :  elle  n'osait  me  la  demander  ;  elle 
l'accepta  avec  transport.  La  noce  se  ût 
chez  Seymour.  11  voulait  nous  retenir  à 
la  Jamaïque:  mais  l'amour  de  la  pairie 
Ile  s'éteint  jamais  entièrement:  je  vou- 
lais d'ailleurs  revoir  de  bons  parens  que 
j'avais  cruellement  abandonnés.  JNous 
nous  embarquâmes  avec  nos  richesses 
sur  un  vaisseau  neutre,  et  nous  arri- 
vâmes heureusement  en  France. 

J'avais  laissé  mon  père  et  ma  mère 
dans  une  certaine  aisance,  et  depuis 
quatre  ou  cinq  ans  ils  gémissaient  dans 
l'indigence  :  il  semble  que  tout  ce  qui 
était  honnête  devait  se  dépouiller  sous 
la  verge  de  l'anarchie,  et  racheter  sa 
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vie  par  le  sacrifice  de  safortune.  Je  gémis 
sur  mon  père  et  sur  ma  mère;  je  par- 
tageai  avec   eux  ce    que  je    possédais. 
Mais  combien  je  lus  satisfait  des  chan- 
gemens    heureux  qui  s'étaieut   opérés 
dans  ma  triste  patrie  !  Je  l'avais  laissée 
dans    un    état    déplorable.    Un  peuple 
trompé  se  battait  pour  le  choix  de  tyrans 
obscurs  ;  des  ambitieux  pour  opprimer, 
des    brigands    pour    partager    les    dé- 
pouilles ,  des  criminels  étaient  à  la  place 
des  juges   qui    les  avaient  flétris,    des 
hommes  ruinés  par  leurs  profusions  et 
leurs  débauches     proscrivaient  le    ci- 
toyen paisible  dont  ils  voulaient  envahir 
le    patrimoine,    l'avidité   s'enrichissait 
sans  travail,  les  vengeances  s'exerçaient 
sans   crainte;    la  licence    écartait  tout 
frein  ,  et  la  fureur  brutale  de  la  multi- 
tude détruisait  ce  dont  elle   ne    savait 

pas  jouir. 

A  mon  retour  ,   un  soleil  nébuleux 
encore,   mais  déjà  actif  et  chaud,  ani- 
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mait  l'horizon  ;  les  misérables  qui 
avaient  souillé  ma  patrie  étaient  re- 
tombés dans  l'obscurité  et  le  mépris  , 
l'habitude  du  crime  et  de  la  violation 
des  lois  s'était  évanouie  devant  l'homme 
rare  devenu  le  premier  paï  sa  seule 
énergie,  toutes  les  factions  étaient  cour- 
bées devant  lui  $  on  pouvait  travailler 
avec  la  certitude  de  jouir;  on  pouvait 
devenir  père  sans  craindre  d'être  arra- 
ché à  ses  enfans  ,  l'asile  du  citoyen  n'é- 
tait plus  violé.  Si  la  misère,  effet  inévi- 
table d'une  guerre  longue  et  sanglante, 
se  fait  encore  sentir,  le  nom  d'un  héros 
semble  commander  la  paix.  Son  gou- 
vernement sera  durable  car  où  le  chef 
s'entoure  d'hommes  probes  et  éclairés 
le  contrat  social  a  une  garantie. 


FIN. 
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